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efpéce de Baye quia plus dequarante 
lieues depuis le Cap de Comorin , juf- 
qu à la pointe de Romanacor , où PIfle 
de Ceylan eft préfque unie à la Ferre- 
ferme par une chaîne de rochers que 
quelque: Européens appellent le Pont 


d'Adam. | 


Les Gentils racontent que ce Pont 


eft l’ouvrage des Singes du temps 
pañié. Ils fe perfuadent que ces ani- 
maux plus braves & plus induftrieux 
que ceux d'aujourd'hui; fe firent un 
paflage de la Terre-ferme dans Pile 
de Ceylan. qu’ils s’en rendirent mai- 
tres, & délivrerent la femme d’un de 
leurs Dieux qui avoit été enlevée. 
Ce qui eft certain, c’eft que la mer 
dans fa plus grande hauteur n’a pas 
plus de quatre à cinq pieds d’eau dans 
cet endroit-là ; de forte qu'il nya 
que des Chaloupes ou des Bâtimens 
fort plats qui puiffent paffer entre les 
intervalles de ces rochers. Toutela 


côte de la pêcherie eft inabordable 


aux vaifleaux d Europe, parce que 
la mer y brife terriblement; & il n'y 
a que Tutucurin où les Navires puif= 


L 
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_ {ent pañler l’hyver ; cette rade étant 
couverte par deux Îfles qui en font 
la fûreté. | 

Depuis que la puiffance des Hol- 
läandois s’eft afloiblie dans les Indes, 
Von ne voit plus aujourd’hui fur la 
côte de la pêcherie que de fniféra- 
bles Villages , dont les principaux 
font Tala, Manapar , Alandaley, Pen- 
dicael. L'on doit excepter Tutucurin.où 
l’on compte plus de cinquante mille 
habitans , partie Chrétiens & partie 
. Gentils. 

Tutucurin paroït à ceux qui abor- 
dent par mer une fort jolie Ville. On 
découvre divers bâtimens aflez éle- 
vés dans les deux Ifles qui la cou- 
vrent ; une petite forterefle que les 
FHollandois ont bâtie depuis quelques 
années pour fe mettre à couvert des 
infultes des Gentils, qui viennent des 
terres ; & plufeurs grands magafins 
bâtis fur le bord de l’eau qui font un 
aflez bel afpe@ ; mais dès qu’on a mis 
pied äterre, toute cette beauté difpa- 
roîit ; & l’on ne trouve plus qu’un 
grofle Bourgade prefque toute bâtie. 
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de Palhotes. Les Hollandois tirent de 
Tutucurin des revenus confidérables , 
quoiqu’ils n’y foient pas abfolument 
les maîtres : toute la côte de la pê- 
cherie appartient en partie au Roi de 
Maduré, & en partie au Prince de 
Marava. | 

Pour ce qui regarde le commerce 
des Hollandois fur cette côte , outre. 
les toiles qu’on leur apporte de Ma- 
duré,& qu’ils changent avec le cuir du 
Japon, & les épiceries des Moluques , 
ils tirent un profit confidérable de 
deux fortes de pêches , celle des 
Perles & celle des Xanxus. 

Les Xanxus font de gros coquilla- 
ges femblables à ceux avec lefquels 
on a coutume de peindre les Fritons. 
IL eft incroyable combien les Hollan- 
dois font jaloux de ce commerce ; il 
iroit de la vie pour un Indien qui 
oferoit en vendre à d’autres qu’à la 
Compagnie de Hollande. Elle les 
achete à un très vil prix, & les en- 
voye dans le Royaume de Benpale ; 
où ils fe vendent fort cher. On.fcie 
ces coquillages fuivant leur largeur : 
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comme ils font ronds & creux quand 
ils font fciés , on en fait des braflelets 
qui ont autant de luftre que le plus 
brillant yvoire ; ceux qu’on pêche fur 
cette côte en une quantité extraor- 
dinaire ont tous leurs volutes de droit 
à gauche; s’ils’en trouvoit quelqu'un 
qui eût fes volutes de gauche à droite 
ce feroit un tréfor que les Gentils 
eftimeroient un million ; parce qu’ils 
s’imaginent que ce fut dans un Xan- 
œus de cette efpéce qu’un de leurs 
Dieux fut obligé de fe cacher, pour 
éviter la fureur de fes ennemis , qui 
le pourfuivoient par mer. 

La pêche des Perles enrichit la 
Compagnie de Hollande d’une autre 
manisre. Elle ne fait pas pêcher pour 
fon compte ; mais elle permet à cha- 
que habitant du pays , Chrétien , 
Gentil ou Mahométan d’avoir pour 
la pêche autant de bateaux que bon 
lui femble ; & chaque bateau lui paye 
foixante écus & quelquefois davan- 
tage ; ce droit fait une fomme con- 
fidérable , car il fe préfentera quel- 
‘quefois jufqu’à fix ou fept cens ba- 
teaux pour la pêche. Ai 
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On ne permet pas à chacun d'aller 
travailler indifféremment où il lui 
plait, mais on marque lendroit def 
_ tiné pour cela. Autrefois dès le mois 
de Janvier les Hollandois détermi- 
noient le lieu & le temps où la pé- 
che fe devoit faire cette année-là, 
fans en faire l’épreuve auparavant 3 
mais comme il arrivoit fouvent que 
la faifon ou le lieu marqué n’étoient 
pas favorables, & que les huitres man- 
quoient, ce qui caufoit un préjudice 
confidérable à ceux qui avoient fait 
de grandes avances ; on a changé de 
méthode , & voici la regle qui s’ob- 
ferve aujourd hui. 

Vers le commencement de l’année; 
là Compagnie envoye dix ou douze 
bateaux au lieu où l’on a deffein de 
pêcher. Ces bateaux fe féparent en 
diverfes rades, &les plongeurs plon 
gent chacun quelques milliers d’hui- 
tres qu'ils apportent fur le rivage: 
on ouvre chaque millier à part, & 
on metaufli à part les perles qu'on 
entire. Si le prix de ce quife trouve 
dans un millier monte à un écu, ou 
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au-delà, c'eft une marque que la pé- 
che feratrès-riche & très-abondante en 
‘ce lieu-là ; mais ti ce qu’on peuttirer 
d'un millier n’alloit qu’à trente fols; 
‘comme le profitine pañleroit pas les 
frais qu’on feroit obligé de faire , il 
n'y auroit point de pêche cette an- 
née. 

Lorfque l'épreuve a réuffi, & qu'on 

a publié qu’il y aura pêche , il fe rend 

de toute part fur la côte ,; au temps 

marqué une afluence.extraordinaire 

de peuple & de bateaux,qui apportent 
toutes fortes de marchandifes. Les 

Commiffaires Hollandois viennent de 

Colombo, cayirale de PIfle de Ceylan, 

pour préfider à la pêche. Le jour 
qu'elle doit commencer , l'ouverture 

s’en fait de grand matin, par un coup 
de canon: Dans ce moment tous les 

Eateaux partent, & s’avancent dans 
‘la mer, srécédés de deux grofles cha- 
loupes Holländoifes ; qui mouillent 

Yune à droite, & l’autre à gauche, 

pour marquer les limites du lieu de la 
pêche; & aufli-tôt les Plongeurs de 

chaque bateau fe jettent à ik hauteur 

iv 
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de trois , quatre & cinq brafles. Un 
bateau a plufieurs Plongeurs qui vont 
à l’eau tour à tour ; aufli-tôt que l’un 
revient, l’autre s’enfonce. Ils font at- 
tachés à une corde dont le bout tient 
à la vergue du petit bâtiment, & qui 
eft tellement difpofée , que les Mate- 
lots du bateau, par le moyen d’une 
poulie , la peuvent aifément lâcher 
ou tirer felon le befoin qu’on en a. 
Celui qui plonge à une groffe pierre 
attachée au pied , afin d’enfoncer plus 
vite , & une efpéce de fac à fa cein- 
ture pour mettre les Huitres qu’il pé- 
che. Dès qu’il eft au fond de la mer, 
il ramafle promptement ce qui fe 
trouve fous fes mains & le met dans 
fon fac. Quand il trouve plus d'Hui- 
tres qu'il n’en peut emporter , il en 
fait un monceau ; & revenant fur l’eau 
pour prendre haleine ; il retourne en- 
fuite, ou envoye un de fes compa- 
gnons les ramafler.Pour revenir à l'air, 
1l n’a qu'a tirer fortement une petite 
corde différente de celle qui lui tient 
le corps; un matelot qui eft dans le 
bateau , & qui tient l’autre bout de la 
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même corde pour en obferver le mou- 
vement , donne aufli-tôt le fignal aux 
autres ; & dans ce moment on tire en . 
haut le Plongeur ; qui pour revenir 
plus promptement , détache s’il peut 
da pierre qu’il avoit au pied. Les ba- 
taux ne font pas fi éloignés les uns 
des autres que les Plongeurs ne fe 
battent aflez fouvent fous les eaux, 
pour s’enlever lesmonceauxd'Huitres 
qu'ils ont amañlés. 

Un d’entreux s'étant apperçu 
qu'un de fes Compagnons lui avoit 
volé plufieurs fois de fuite, ce qu'il 
avoit eu bien de la peine à raflembler, 
jugea à propos d’y mettre ordre. Il 
lui pardonna la premiere & là feconde 
fois ; mais voyant qu’il continuoit à 
le piller , il le laiffa plonger le pre- 
mier , & l’ayant fuivi de près avec 
un couteau à Ja main, il le maflacra 
fous les eaux , & lon ne s’apperçut 
de ce meurtre, que lorfque l’on re- 
tira le corps de ce malheureux fans 
vie & fans mouvement. Ce n’eft pas- 
H{ce qu’on a le plus à craindre dans 
cette pêche, il court dans ces mers 
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des Requiens fi forts & fi terribles qu'ils 
emportent quelquefois & le Plongeur 
& es Huitres, fans qu’on en entende 
jamais parler. 

Quant à ce que l’on dit de l'huile 
que les Plongeurs mettent dans leur 
bouche, ou d’une efpéce de cloche 
de verre dans laquelle ils fe renfer- 
ment pour plonger , ce font des fauf 
fetés avancées par des perfonnes qui 
font mal inftruites. Comme les gens 
de cette côte s’accoutument dès l’en- 
fance à plonger & à retenir leur ha- 
leine, ils s’y-rendent habiles , & c’eft 
fuivant leur habileté qu'ils font payés; 
mais avec tout cela, le métier eft fi 
fatiguant, qu’ils ne peuvent plonger 
que fept ou huit fois par jour. Ils’en 
trouve qui fe laïflent tellement tranf- 
porter à l’ardeur de ramaffer un plus 
grand nombre d'Huitres, qu’ils en 
perdent la refpiration & la préfence 
-d’efprit, de forte que ne penfant pas 
à faire le fignal , ils fe voient bientôt 
étouflés ; fi ceux qui font dans le ba- 
teau n’avoient foin de les retirer, 
lorfqu’ils demeurent trop long-temps 


: 
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fous l’eau. Ce travail dure jufqu’à 
midi : alors tous les bateaux rega- 
gnent le rivage. 

Quand on eft arrivé, le maître du 
bateau fait tranfporter dans une ef- 
péce de parcles Huitres qui lui ap- 
partiennent, & les y laifle deux ou 
trois jours afin qu’elles s'ouvrent &c 
qu'on en puifle tirer les Perles. Les 
Perles étant tirées & bien lavées, on 
a cinq ou fix petits baflins de cuivre 
percés comme des cribles ,; qui s’en- 
chaflent les uns dans les autres, en- 
forte qu’il refte quelque efpace entre 
ceux de deflus & ceux de deflous. 
Les trous de chaque baflin font dif- 
férens pour la grandeur, Le fecond 
baflin les a plus petits que le premier, 
le troifiéme que le fecond , & ainfi 
des autres. On jette dans le premier 
baflin les Perles groffes & menues,, 
après qu'on les a bien lavées; s’il y 

en a quelqu’une qui ne pañle point, 
elle eft cenfée du prernierordre. Cel- 
les qui reftent dans le fecond baflin 
font du fecond ordre, & de même 
 jufqu’au dernier baflin , lequel n’étant 
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point percé reçoit les femences des 
Perles. Ces diférens ordres font la 
difiérence des Perles, & leur donnent 
ordinairement le prix, à moins que 
la rondeur plus ou moins parfaite, 
ou l’eau plus ou moins belle , n’en 
‘augmente ou diminue la valeur. Les 
Hollandoïis fe refervent toujours le 
droit d’acheter les plus grofles : fi 
celui à qui elles appartiennent ne 
veut pas les donner pour le prix qu’ils 
en offrent, on ne lui fait aucune vio- 
lence, & il lui eft permis de les ven- 
dre à qui il lui plaît. Toutes les Per- 
les que Pon pêche le premier jour ap- 
partiennent au Roi de Maduré ou au 
Prince de Muarava , fuivant la rade où 
fe fait la pêche. Les Hollandoïs n’ont 
point la pêche du fecond jour , com- 
me on l'a quelquefois publié ; ils 
ont aflez d’autres moyens de s’enri- 
chir par le commerce des Perles. Le 
plus für & le plus court eft d’avoir 
de l’argent comptant ; car pourvû 
qu'on paye fur le champ , on a tout 
à fort grand marché fur ces côtes. 


Mais fi la pêche des Perles apporte 
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de grandes richefles , elle caufe auffi 
de grandes maladies, foit à caufe de 
la multitude extraordinaire de peu- 
ple qui s’y rend de toutes parts , & 
qui n'habite pas fort à l’aife ; foit à 
caufe que plufieurs fe nourriffent de la 
chair de ces Huitres qui ef indigefte 
& malfaifante; foit enfin à caufe de 
linfeétion de Pair : car la chair des 
Huitres étant expofée à l’ardeur du 
Soleil fe corrompt en peu de jours, 
& exhale une puanteur qui peut toute 
feule caufer des maladies contagieu- 
des. : 

L'on pêche aufli de fort belles 
Perles dans les Ifles de Mindano & de 
Colo . qui font au nombre des Ifles 
Philippines. Les Plongeurs avant de 
fe jetter dans la mer, ont coûtume de 
fe frotter les yeux avec le fang d’un 
coq blanc ; mais c’eft dans le golfe 
Perfique,dans l’Ifle de Baharens & fur 
la côte de Califa dans l'Arabie heu- 
reufe que fe fait la pêche la plus con- 
fidérable des Perles. Cette pêche ar- 
rive deux fois l’année : la premiere 


{e fait dans les mois de Mars & d’A- 
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vril, & la feconde fe fait dans les mois 
d’Août & de Septembre. Ce fontles 
Banianes & lesMores qui achetent or- 
dinairement la plus grande partie de 
ces Perles qu’ils ont à vil prix , & 
qu’ils vendent bien cher en Perte. 

La côte de Californie, particulié- 
rement depuis le cap de Saint-Lucar 
jufqu’au cap Blanc, la côte du Pe- 
rou, & celle de Panama produifent 
auffi de grofles Perles , mais elles 
n’ont pas l’eau des Perles orientales, 
& {ont outre cela noiratres & plom- 
beufes , ce qui vient du mauvais fond 
où elles fe forment, qui n’eft quelque- 
fois qu’à une ou deux braffes. 

Quant à ce que les Anciens ont 
penfé que les Perles fe formoient de 
la rofée qui tombe du Ciel, & qu’il 
ne fe trouvoit qu’une Perle dans cha- 
que Huitre, rien n’approche moins 
de la vérité ; puifque nous voyons 
qu’elles font immobiles dans un fond 
fouvent de dix brafles où la rofée ne 
peut penetrer ; & qu’on trouve dans 
une feule Huitre jufqu’à fept à huit 


Perles de diflérente grofleur. Elles 
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s engendrent, pour ainfi dire, de la 
même manicre que les œufs dans le 
ventre de la poule, le plus gros s'a- 
vançant toujours vers l’orifice , pen- 
dant que les plus petits reflent au 
fond pour achever de fe former. Aïnfi- 
la plus groffe Perle vient la premiere ; 
les autres plus petites qui n'ont pas 
encore toute leur perfection, reftent 
au fond de la coquille Û jufqu’à ce 
qu’elles foient arrivées à la groffeur 
que la nature peut leur donner. Ce- 
pendant toutes les Hluitres ne renfer- 
ment pas des Perles. Il eft même 
conftant qu Al y en a une grande 
quantité ; où l’on n’en trouve point 
durout, 
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EURLRA PE T- RESTE 


Sur la connoifflance que Les Indiens ont 
eue de la vraie Religion. 


TN'EST par la leéture des plus 
anciens Livres des Indiens que 
Von peutaifément fe convaincre qu’ils 
ont tiré leur Religion des Livres de 
Moyfe & des Prophétes. En eflet, 
toutes les Fables dont leurs livres 
font remplis , n’y obfcurciflent pas 
tellement la verité, qu’elle foit mé- 
connoïffable. Outre la Religion du 
peuple Hébreu , dont les Indiens 
doivent en partie laconnoïffance qu’ils 
en ont à leur commerce avec les Juifs 
& les Égyptiens ; on découvre en- 
core parmi eux des traces bien mar- 
quées de la Religion Chrétienne qui 
leur a été annoncée par lPApôtre 
S. Thomas, par Pantænus & par plu- 
fieurs Grands Hommes, dès les pre- 


miers fiécles-de P'Eelife. 
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Il eft certain que le commun des 
Indiens ne donne nullement dans les 
abfurdités de l’Athéïfme. Ils ont des 
idées affez juftes de la Divinité , quoi- 
qu’altérées & corrompues par le culte 
des Idoles ; ils reconnoiffent un Dieu 
infiniment parfait, qui exifte de toute 
éternité , qui renferme en foi les plus 
excellens attributs. Jufques-là rien de 
plus beau & de plus conforme aux 
fentimens du peuple de Dieu fur la 
Divinité. Mais voici toutes les extra 
vagances que l’idolatrie y a ajoutées. 
La plüpart des Indiens aflurent 
que ce grand nombre de Divinités 
qu'ils adorent aujourd’hui ne font que 
des Dieux fubalternes , & foumis au 
Souverain Etre , qui eft également 
le Seigneur des Dieux & des hom- 
mes. ée grand Dieu , difent-ils , eft 
infiniment élevé au-deflus de tous les 
Etres ; & cette diftance infinie em- 
péchoit qu’il eût aucun commerce 
avec de foibles créatures. Quelle pro- 
portion en effet , continuent-ils, entre 
un Etre infiniment parfait , & des 
êtres créés remplis d’imperfections 


Tome I. 
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& de foibleffes. C’eft pour cela mé: 
me , felon eux, que Parabaravaftou ; 
c’eft-à-dire le Dieu Suprême a créé 
trois Dieux inférieurs , fçavoir , Bru- 
ma ; Vichnou & Routren. Il a donné 
au premier la puiffance de créer, au 
fecond le pouvoir de conferver, & 
au troifiéme le droit de détruire. 
Mais ces trois Dieux qu’adorent 
les [ndiens font au fentiment de leurs 
Sçavans , les enfans d’une femme 
qu'ils appellent Parrachatti , c’eft-à- 
dire la fuprême puiffance. Si l’on re- 
duifoit cette Fable à ce qu’elleétoit 
dans fon origine, on y découvriroit 
aifément la vérité , toute obfcurcie 
qu’elle eft par les idées ridicules que 
l'efprit de menfonge y a ajoutées. 
Les premiers Indiens ne vouloient 
dire autre chofe, finon que tout ce 
qui fe fait dans le monde, foit par la 
création qu'ils attribuent à Bruma , 
foit par la confervation , qui eft le 
partage de Wichnou, foit par les dif: 
férens changemens qui font l'ouvrage 
de Routren, viennentuniquement de I: 
puiffance abfolue duParabaravaftou ou 
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du Dieu fuprême.. Ils ont fait en- 
“fuite une femme de leur Parachatti, 
& lui ont donnétrois enfans , qui ne 
font que les principaux effets de la 
Toute-puiffance. En effet, Chatti en 
Langue Indienne fignifie Puiffance, 
& Para Suprême ou abfolue. 

Cette idée qu'ont les Indiens d’un 
Etre infiniment fupérieur aux autres 
divinités ; marque au moins que leurs 
anciens nadoroient effletivement 
qu'un Dieu , & que le Politéifme 
ne s’eft introduit parmi eux que de 
la maniere dont il s’eft répandu dans 
tout les pays Idolâtres. | 

Cette premiere connoiffance , il eft 
vrai , ne prouve pas d’une maniere 
bien évidente le commerce des In- 
diens avec les Epyptiens ou avec les 
Juifs. C’eft-là une connoiïffance , une 
vérité fondamentale que l’Auteur de 
la nature a gravée dans lefprit de 
tous les hommes ; & qui ne s’altere 
chez eux que par le déreglement & 
la corruption de leur cœur. 

Voici comme les Indiens expli- 
quent la reflemblance de l’homme 
Bi 
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avec l’Etre Suprême. Imaginez-vous; 
dit un de leurs plus célébres Auteurs, 
un million de grands vafes tous rem- 
plis d'eau, fur lefquels le Soleil ré- 
pand les rayons de fa lumiere. Ce 
bel aftre , quoiqu’unique, fe multi- 
plie en quelque forte , & fe peint 
tout entier en un moment dans cha- 
cun de ces vafes : on en voit par-tout 
uneimapge fort reflemblante.Nos corps 
font ces vafes remplis d’eau, le So- 
leil eft la figure du Souverain Etre, 
& l’image du Soleil peinte dans cha- 
_cun de ces vafes nous repréfente affez 
naturellement notre ame créée à la 
reflemblance de Dieu même. 

Ce fut Bruma, difent les Indiens, 
qui créa le premier homme, & qui 
le forma du limon de la terre encore 
toute récente. Il eut à la vérité quel- 
que peine à finir fon ouvrage , il 
y revint à plufieurs fois, & ce nefut 
qu’à la troifiéme tentative que {es 
mefures fe trouverent juftes. La Fa- 
ble a ajouté cette derniere circon- 
ftance à la vérité ; & il n’eft pas fur- 
prenant qu’un Dieu du fecond ordre 
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“ait eu befoin d’apprentiffige pour 
“créer l’homme dans la parfaite pro- 
portion de toutes les parties où nous 
le voyons. Ce n'elt pas tout , l’hom- 
me une fois créé par Bruma , le nou- 
veau Créateur fut d'autant plus char- 
mé de fa créature, qu’elle lui avoit 
plus coûté à perfectionner. Il s’agit 
maintenant de la placer dans une ha- 
bitation digne d'elle. 

L’Ecriture eft magnifique dans la 
defcription qu’elle nous fait du pa- 
radis terreftre. Les Indiens l’ont vou- 
lu imiter dans les peintures qu’ils 
nous tracent de leur Chorcam. C’eft, 
felon eux, un jardin de délices, où 
tous les fruits fe trouvent en abondan- 
ce. On y voit même un arbre dont 
les fruig-communiqueroient l’immor- 
talité , s’il étoit permis d’en manger. 
IL feroit bien étrange que des gens 
qui n’auroient jamais entendu parler 
du Paradis terreftre en euflent fait, 
fans le fçavoir , une peinture fi ref- 
femblante. | 
: Ce qu’il y a de merveilleux dans 


le fyftême des Docteurs Indiens , 
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c’eft que les Dieux inférieurs , qui 

dès la création du monde fe multi- 

plierent prefque à l'infini , n’avoient 

pas ou du moins n’étoient pas fürs d’a- 

voir le privilége de l’immortalité , 
dont ils fe feroient cependant fort 

accommodés. Voici à cette occafion 

une hifloire que racontent les In- 

diens, & qui toute fabuleufe qu’elle 
eft, n’a point affurément d’autre ori- 

gine que la Doétrine des Hébreux, 

& peut-être même celle des Chré- 
tiens. 

Les Dieux , difent les Indiens, 
tenterent toutes fortes de voies pour 
parvenir à l’immortalité. A force de 
chercher , ils s’aviferent d’avoir re- 
cours à l’Arbre de Vie, qui étoit dans 
le Chorcam. Ce moyen leu:rréufit, 
& en mangeant de tems en tems des 
fruits de cet arbre , ils fe conferve- 
rent le prétieux tréfor qu’ils ont tant 
d’intérèét de ne pas perdre. Un fa- 
meux ferpent nommé Cheiven s’ap- 
perçut que l’Arbre de vie avoit été 
découvert par les Dieux du ‘econd 
ordre. Comme apparemment on avoit 
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confié à fes foins la garde de cet ar- 
bre, il conçut une fi grande colére 
de la furprile qu’on lui avoit faite, 
qu'il répandit fur le champ une gran- 
de quantité de poifon. Toute la terre 
s’en reflentit , & pas un homme ne 
devoit échapper aux atteintes de ce 
poifon mortel ; mais le Dieu Chiver 
eut pitié de la nature humaine ; il 
parut fous la forme d’homme , & 
avala fans façon tout le venin dont 
le malicieux ferpent avoit infecté 
tout l'univers. 
. Voici une autre fable dans laquelle 
l’on peut aifément démêler l’hiftoire 
du Déluge. Le Dieu Routren , c’eft 
le grand deftru@teur des Etres créés, 
prit un jour la réfolution de noyer 
tous les hommes, dont il prétendoit 
avoir lieu de n’être pas content. Son 
deffein ne put être fi fecret,qu’il ne 
fût preffenti par Vichnou, conferva- 
teur des créatures. Il découvrit donc 
précifément le jour auquel le Dé- 
luge devoit arriver. Son pouvoir ne 
s’étendoit pas jufqu’à fufpendre l’é- 
xécution des projets du Dieu Routren; 
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mais aufli fa qualité de Dieu-confer- 
vateur des chofes créées, lui donnoit 
droit d'en empêcher , s’il y avoit 
moyen, l'effet le plus pernicieux ; €. 
voici la maniere dont ils’y prit. 

Il apparut un jour à Sattiavarti 
fon grand confident , & l’avertit en 
fecret qu'il y auroit bientôt un dé- 
luge univerfel , que la terre feroit 
inondée, & que Routren ne préten- 
doit rien moins, que d’y faire péri 
tous les hommes , & tous les ani- 
maux. Îl aflura cependant qu'il n’y 
avoit rien à craindre pour lui, & 
qu’en dépit de Routren il trouveroit 
bien moyen de le conferver , & de 
fe ménager à foi-même , ce qui lui 
feroit néceflaire pour repeupler le 
monde. HE 

Son deflein étoit de faire paroître 
une barque merveilleufe au moment 
que Routren s’y attendroit le moins, 
d'y enfermer une bonne provifion 
pour environ huit cens quarante mil 
lions d’ames & de femences d’Etres. 
F1 falloit au refte, que Sattiayarti fe 
trouvât au temps du Déluge fur une 

certaine 


D'OBSERVATIONS. 2$ 
Certaine montagne fort haute, qu’il eut 
foin de lui bien faire reconnoïître. Quel- 
que tems après Sattiavarti, comme on le 
lyi avoit prédit, apperçut une multi- 
tudeinfinie denuages qui s’affembloient: 
ilvit avec tranquillité l'orage fe former 
fur la tête des hommes coupables. Il 
tomba du ciel la plus horrible pluie que 
Von vit jamais : les rivieres s’enfle- 
rent, & fe répandirent fur toute la 
furface de la terre. La mer franchit fes 
bornes , & fe mêlant avec les fleuves dé: 
bordés, couvrit en peu de tems les mon- 
tagnes les plus élevées; arbres, ani- 
maux, hommes, villes ,royaumes, tout 
fut fubmergé. Tous les êtres animés 
périrent & furent détruits. . | 
Cependant Sattiayarti avec quelques- 
uns de fes pénitens s’étoit retiré {ur la 
montagne. Îl y attendoit le fecours dont 
le Dieu lavoit afluré ; il ne laïfla pas 
d'avoir quelques momens de frayeur. 
L'eau qui prenoit toujours de nouvelles 
forces, & qui s’approchoit infenfble- 
. ment de fa retraite , lui donnoit de tems 
en tems de terribles allarmes : mais dans 
Vinftant qu'ilfe croyoit perdu , il vitpas 
Tome I. C 
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roître la barque qui devoit le fauver. F1 
y entra auflitôt avec les dévots de fa 
fuite ; les huit cens quarante millions 
d’ames & de femences d'êtres s’y trou- 
verent renfermées. 

La difficulté étoit de conduire la bar 
que , & de la foutenir contre l’impé- 
tuofité des flots ,qui étoient dans une 
furieufe agitation. Le Dieu Vichnou eut 
foin d'y pourvoir ; car fur le champil 
{e fit poiflon , & il fe fervit de fa queuë 
comme d'un gouvernail pour diriger le 
vaifleau. Le Dieu-poiflon & pilote fit 
une manœuvre fi habile , que Sursiavarti 
attendit fort en repos dans fon azile que 
les eaux s’écoulaffent de deflus la face 
de là terre. 

. Dans ce récit mêlé de fables & des 
plus bizarres imaginations , qui n’ap- 
percevroit pas ce que les Livres Sa< 
crés nous apprennent du déluge, de 
arche, & de la confervation de Noé 
avec fa famille ? 

Les Indiens n’en font pas demeurés- 
là ; & après avoir défigné Noé fous le 
nom de Sattiavarti, ils pourroient bien 
avoir mis fur le compte de Brama les 
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aventures les plus fingulieres de l’hiftoi- : 
re d'Abraham. En voici quelques traits 
qui me paroiflent fort reflemblans. 

. La conformité du nom pourroit d’a- 
bord appuyer mes conjectures : il eft 
vifible que de Brama à Abraham , il n’y 
a pas beaucoup de chemin à faire. Ce 
Brama dont le nom eft fi femblable à ce- 
lui d'Abraham , étoit marié à une femme 
que tous les Indiens nomment Saraf- 
vadi. Les deux dernieres fyllabes du 
mot Sarafvadi font dans la langue In- 
dienne une terminaifon honorifique: 
ainfi J’adi répond aflez bien à notre mot 
françois, Madame. Cette terminaifon fe 
trouve dans plufieurs noms de femmes 
diflinguées , par exemple , dans celui de 
Pavardi , femme de Routren. Il eft dès- 
Jors évident,que les deux premieres {yl- 
labes du mot Sara/vadi, qui font propre- 
ment le nom tout entier de la femme 
de Brama , fe réduifent à Sara , qui eft 
celui de la femme d'Abraham. 
er H À a cependant quelque chofe de 
plus fingulièr. Brama chez les Indiens, 
comme Abraham chez les Juifs , a été 


le chef de plufieurs Caftes ou Tribus 
! | Ci 
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différentes , les deux peuples fe ren- 
contrant même fort jufte fur le nombre 
de ces tribus. ATicherapali où eft main- 
venant le plus fameux temple de l'Inde, 
on célébre tous les ans une fête, dans 
laquelle un vénérable Vieillard méne 
devant foi douze enfans, qui répréfen- 
tent, difent les Indiens , les douze chefs 
des principales Caftes. Il eft vrai que 
quelques Docteurs croient que ce Vieil- 
lard tient dans cette cérémonie la place 
de Wichnou; mais ce n’eft pas-là lopi- 
nion commune des Sçavans, ni du peu- 
ple,qui difent communément que Brama 
eft le chef de toutes les Tribus. 

Les Indiens honorent la mémoire 
d’un de leurs pénitens, qui comme le 
-Patriarche Abraham, fe miten devoir de 
facrifier fon fils à un des Dieux du pays. 
Ce Dieu lui avoit demandé cette viéti- 
me: mais il fe contenta de la bonne 
volonté du pere, & ne foufirit pas qu’il 
en vint jufqu’à l’exécution. Il y en a 
pourtant qui difent que l’enfant fut mis 
a mort ; mais que ce Dieu le reffufcita. 

On trouve une coutume aflez furpre- 
aante dans une des Caftes qui font'aux 
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Indes; c’eft celle qu'on nomme la Cafte 
des voleurs. Ce n’eft pas qu’il y Y ait par- 
mi les Indiens une T ribu entiére de vo- 
leurs , ni que tous ceux qui font cet ho- 
norable métier , foient raflemblés dans 
un corps. particulier , & qu'ils ayent 
pour voler un privilége à Pexclufion de | 
tout autre. Cela veut dire feulement que 
tous les Indiens de cette Cafte volent 
effleivementavec une extrême licence : 
mais par malheur ils ne font pas les feuls 
dont il faille fe défier. 

: Or dans cette Cafte de voleurs, on 
garde la cérémonie de la Circoncifion : 
mais elle ne fe fait pas dès enfance ; 
c’eft environ à l’âge de vingt ans : ns 
même n’y font pas fujets, & il n° yaque 
les principaux de la Cafte qui s'y fou- 
mettent. Cet ufage eft fort ancien; & 
il feroit fort difficile de découvrir d’où 
leur eft venue cette coutume , au milieu 
d’un peuple entiérement idolâtre. 

De l’hiftoire de Noé & d'Abraham ; 
paflons à celle de Moyte. 

Rien ne paroït plus reflemblant à 
Moyfe,que le ichnou des Indiens méta- 
morphoié en Chrichnen ARE en langue 
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Indienne fignifie noir : c’eft pour faire 
entendre, que Chrichnen eft venu d’un 
pays où les habitans font de cette cou- 
leur. Les Indiens ajoutent, qu’un des 
plus proches parens de Chrichnen fut ex- 
poifé dès fon enfance dans un petit ber= 
ceau fur une grande riviere , où il fut 
dans un danger évident de périr. On 
Ven tira; & comme c’étoit un fort bel 
enfant , on l’apporta à une grande Prin- 
cefle qui le fit nourrir avec foin , & qui 
fe chargea enfuite de fon éducation. 

: Pourquoi fe font-ils avifés d'appliquer 
cet évenement à un des parens de Chrich- 
nen plutôt qu’à Chrichnen lui-même € 
c'eft ce que l’on ignore. Ce ne fut donc 
point Chrichnen , mais un de fes parens, 
qui fut élevé au palais d’une grande 
Princefle. En cela là comparaifon avec 
Moyfe fe trouve défeétueufe : mais voici 
de quoi réparer un peu ce défaut. 

Dès que Chrichnen fut né, on l’expofa 
auffi fur un grand fleuve , afin de le fouf- 
traire à la colere du Roi, qui attendoit le 
moment de fa naïflance pour le faire 
mourir. Le fleuve s’entrouvrit par ref- 

pet, & ne voulut pas incommodeg de 
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fes eaux un dépôt fiprécieux. On retira 
enfant de cet endroit périlleux, & il 
fut élevé parmi des Bergers. Il fe mariæ 
dans la fuite avec les filles de ces Ber: 
gers, & ilgarda long-tems les troupeaux 
de fes Beaux-peres; il {e diftingua bien- 
tÔt parmitousfes Compagnons, qui le 
choifirent pour leur chef. Il fit alors des. 
chofes merveilleufes en faveur des trou- 
peaux , & de ceux qui les gardoient. II 
fit mourir le Roi qui leur avoit déclaré 
une cruelle guerre. Il fut pourfuivi par 
fes ennemis ; & comme il ne fe trouva 
pas en état de réfifter, il fe retira vers la 
mer. Elle lui ouvrit un chemin à travers 
fon fein , dans lequel elle enveloppa 
ceux qui le pourfuivoient. Ce fut par 
ce moyen qu'il échappa aux tourmens 
qu’on lui préparoit. 

Peut-on après cela douter,que les an- 
ciens Indiens n’ayent connu Moyfe fous 
le nom de Wichnou métamorpholé en 
Crichnen ? Mais à la connoiffance de ce 
fameux conducteur du peuple de Dieu, 
ils ont joint celle de plufieurs coutumes 
qu'il a décrites dans fes Livres , & de 
plufieurs loix qu’il a Prises » & dont 
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Vobfervation s’eft confervée après lui. 
Parmi ces coutumes que les Indiens 
ne peuvent-avoir tirées que des Juifs, 
& qui perféverent encore aujourd’hui 
dans ce pays , on doit compter les bains 
 fréquens, les purifications , une horreur 
extrême pour les cadavres, par l’attou- 
chement defquels ils fe croient fouillés, 
- Pordre diflérent & la diftinétion des 
Caftes , la loi inviolable qui défend les 
mariages hors de fa Tribu ou de fa Cafte 
particuliere. Continuons notre parallele. 
* «Les Indiens font un facrifice nommé 
Ikiam : c’eft le plus célébre de tous ceux 
qui fe font aux Indes. On y facrifieun 
mouton ; on y récite une efpéce de 
priere dans laquelle on dit à haute voix 
ces paroles: Quand fera-ce que le Sauveur 
naîtra , quand fera-ce que le Rédempteur 
paroîtra ® | 
… Ce facrifice d’un mouton ne paroît-il 
pas avoir bien du rapport avec celui de 
l’Agneau Pafcal; car il faut remarquer 
que comme les Juifs étoient tous obli- 
gés de manger leur part de la victime, 
aufli les Brames, quoiqu’ils ne puiffent 
manger de viande; font cependant dif 
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penfés de leur abftinence au jour du fa- 
crifice de l’Ikiam , & font obligés de 
manger du mouton qu'on immole , & 
que les Brames partagent entr'eux. 
 Plufieurs Indiens adorent le feu ; leurs 
Dieux même ont immolé des victimes à 
cet élement. Il y a un précepte parti- 
culier pour le facrifice d'Oman , par le- 
quel il eft ordonné de conferver tou- 
jours le feu , & de ne le laiffer jamais 
éteindre. Celui qui affifte à l’Ikiam , doit 
tous les matins & tous les foirs mettre 

du bois au feu pour l’entretenir. Ce foin 
{crupuleux répond aflez au commande- 
ment porté dans le Lévitique: Jonis in 
altari femper ardebit, quem nutriet Sacerdos 
fubjiciens ligna mane per fingulos dies. Les 
Indiens ont fait quelque chofe de plus 
en confidération du feu. Ils fe précipi- 
tent eux-mêmes au milieu dés flammes, 
Ils ont encore une fort grande idée 
des ferpens : ils croyent que ces ani- 
maux ont quelque chofe de divin, & 
que leur vüe porte bonheur. Ainfi plu- 
fieurs adorent les ferpens, & leur ren- 
dent les plus profonds refpeéts ; mais 
çes animaux peu reconnoiïffans ne laiffent 
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pas de mordre cruellement leurs adora« 
teurs. Si le Serpent d’airain que Moyfe 
montra au peuple de Dieu, & qui gué- 
rifloit par la feule vûe , eût été aufii 
cruel que les Serpens animés des In- 
diens , je doute fort que les Juifs éuffent 
jamais été tentés de l’adorer. 

On doit ajouter la charité que les 
Indiens‘ont pour leurs efclaves. Ils les 
traitent prefque comme leurs propres 
enfans : ils ont grand foin de les bien 
élever ; il les pourvoyent de tout libé- 
ralement : ils les marient, & prefque 
toujours ils leur rendent la liberté. Ne 
femble-t-il pas que ce foit aux Indiens, 
comme aux Jfraélites, que Moyfe ait 
adrefé les préceptes qui fe lifent dans 
le Lévitique. À 

Quelle apparence y at-il, que les [n- 
diens n’ayent pas eu autrefois quelque 
connoïffance de la Loi de Moyfef Ce 
qu'ils difent encore de leur Loi & de 
Prama leur lépiflateur , femble détruire 
d’une maniere évidente ce qui pourroit 
refter de doute fur cette matiere. 

Brama à donné la Loi aux hommes : 


c'elt ce Jedam ou livre de la Loi, 


/ 
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que les Indiens regardent comme in- 
faillible ; c’eft, felon eux , la pure pa- 
role de Dieu dictée par lAbadam , c’eft- 
à-dire , par celui qui ne peut fe tromper, 
& qui dit effentiellement la vérité. Le 
Vedam ou la Loi des Indiens eft divifée 
en quatre parties : mais au fentiment de 
plufieurs does Indiens , il y en avoit 
anciennement une cinquiéme qui a péri 
par l’injure des tems, & qu’il a été im» 
poflible de recouvrer. 

Les Indiens ont une eftime inconce» 
vable pour la loi qu’ils ont reçue de leur 
Brama. Le profond refpet avec lequel 
ils l’entendent prononcer , le choix des 
perfonnes propres à en faire la leéture, 
les préparatifs qu’on doit y apporter» 
cent autres circonftances, femblables 
font parfaitement conformes à ce que 
nous fçavons des Juifs par rapport à la 
loi Sainte ; & à Moyfe qui la leur a an- 
noncée. | 

Mais ce refpect que les Indiens ont 
pour leur Loï, va jufqu’à en faire aux 


Chrétiens un myftére impénétrable :: 


voici cependant ce que l’on'en fçait. La 
‘premiere partie du Vedam, qu'ils ap- 


ui 
f' 
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pellent Jrroucouredam , traite de la pre- 
miere caufe , & de la maniere dont le 
monde a été créé ; ils difent qu’au com- 
mencement il ny avoit que Dieu & 
l’eau , & que Dieu étoit porté fur les 
Eaux : oil en quelque façon le premier 
chapitre de la Genéle, | , 

Dans le troifiéme livre qu’ils nomment 
Samavédam, il y a quantité de préceptes 
de morale, quiont beaucoup de rapport 
avec les préceptes moraux répandus 
dans la Genéle. | 

Le quatriéme livre qu’ils appellent 
Adayanavedam ; contient les différens 
facrifices qu’on doit offrir , les qualités 
requifes dans les victimes, la maniere 
de bâtir les Temples, & les diverfes 
fêtes que l’on doit célébrer : autant d'i- 
dées prifes fur les livres du Lévitique 
& du Deutéronome. 

Pour rendre le parallele parfait : 
Comme ce fut fur la fameufe montagne 
de Sinaï que Moyfe reçut la Loi, ce fut 
aufli fur la fameufe montagne de Maha- 
merou que Brama fe trouva avec ke J7e- 
dam des Indiens. Cette montagne des 
Indes eft celle que les Grecs ont ap- 
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pellée Meros, où ils difent que Bachus 
eft né ; & qui a été le féjour des Dieux. 
Les Indiens difent encore aujourd’hui, 
que cette montagne eft l'endroit où font 
placés les Chorchams, ou les différens 
paradis qu’ils réconnoïflent. 

Nous avons vû ce que les Indiens 
penfent de Moyfe & de la Loi. Ecou- 
tons ce qu'ils nous difent de Marie, 
fœur de ce grand Prophéte. L’Ecriture 
nous dit de Marie, qu'après le paflage 
miraculeux de la mer Rouge, elle af- 
fembla les femmes Ifraélites ; qu’elle 
prit des inftrimens de Mufique , & fe 
mit à danfer avec fes compagnes, & à 
chanter les louanges du Tout-puiflant. 
Voici un trait aflez femblable que les 
Indiens racontent de leur fameufe La- 
keoumi. Cette femme, ainfi que Ma- 
rie fœur de Moyfe , fortit de la mer par 
une efpéce de miracle : elle ne fut pas 
plutôt échappée du danger où elleavoit 
été de périr, qu’elle fit un bal magni- 
fique,dans lequel tous les Dieux & tou- 
tes les Déefles danferent au fon des inf- 
trumens. sn 
- Les Indiens débitent encore une aütre 
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ifloire fous le nom d’ Arichandiren.C’eft 
un Roi de l'Inde fort ancien, &quiau. 
nom, & à quelques circonftances près, 
eft, à le bien prendre, le Job de l'Ecri- 
ture. 

Les Dieux fe réunirent un jour dans 
leur Chorcam , ou dans leur Paradis de 
délices. Devendiren le Dieu de la gloire 
préfidoit à cette illuftre aflemblée; ils 
trouva une foule de Dieux & de Déeffes. 
Les plus fameux pénitens y eurentaufli 
leur place, & fur-tout les fept-principaux 
Anachorettes. 

Après quelques difcours indiférens , 
on propofa cette queftion : Si parmi les 
hommes il fe trouve un Prince parfait ? 
Prefque tous foutinrent qu’iln’yenavoit 
pas un feul , qui ne fût fujet à de grands 
vices 5; & Vichouvamoutren {e mit à la 
tête de ce parti: mais le célébre Wa- 
chichten prit un fentiment contraire , & 
foutint fortement que le Roi Arichan- 
diren fon difciple étoit un Prince par- 
fait. a bite 

Vichouyamoutren ; qui du génie impé- 
rieux dont il eft , n’aime pas à fe voir 
contredit , fe mit.en grande colere , & 
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aflura les Dieux qu’il fçauroit bien leur 
faire connoître les défauts de ce pré- 
tendu Prince parfait , fi on vouloit le 
lui abendonner. - | 

Le défi fut accepté par Wachichten ; 
& l’on convint que celui des deux qui 
auroit le deflous , céderoit à l’autretous 
les mérites qu’il auroit pu acquérir par 
une longue pénitence. Le pauvre Roi 
Arichandiren fut la viétime À cette dif- 
pute. Wichouvamoutren le mit à toutes 
fortes d'épreuves : il le réduifit à la plus 
extrême pauvreté ; il le dépouilla de fon 
Royaume. Il ft périr le feul fils qu’il 
eût ; il lui enleya même fa femme Chan- 
dirandi. < - 

Malgré tant de difgraces, le Prince 
fe foutint toujours dans la pratique de 
la vertu, avec une égalité d’ame, dont 
n'auroient pas été capables les Dieux 
mêmes qui l’éprouvoient avec fi peu de 
ménagement : auflil’en récompenferent- : 
ils avec la plus grande magnificence. 
Les Dieux l’embraflerent l’un après l’au- 
tre; il n’y eut pas jufqu'aux Déefes, 
qui lui firentleurs complimens. On lui 
rendit fa femme , & l’on reflufcita fon , 
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fils: ainfi Vichouvamoutren céda;,fuivant la 
convention,tous fes mérites à V’achichten, 
qui en fit préfentau Roi Arichandiren ; 
& le vaincu alla fort à regret recom- 
mencer une longue pénitenñce,;pour faire, 
s’il y avoit moyen, bonne provifion de 
nouveaux mérites. 

Les Indiens racontent une autre hif- 
toire , qui approche fort de celle de 
Samfon. [ls difent que leur Dieu Ramen 
entreprit un jour de conquérir Ceylan ; 
& voici le ftratagême dont ce Conqué- 
rant, tout Dieu qu’il étoit, jugea à pro- 
pos de fe fervir. Il leva une armée de 
Singes , & leur donna pour Général un 
Singe diftingué , qu’ils nomment Anou- 
man. Il lui fit envelopper la queuë de 
plufieurs piéces de toile; fur lefquelles on : 
verfa de grands vafes d’hœile : on y mit 
le féu , & ce Singe courant par les cam- 
pagnes au milieu des bleds, des bois, 
des Bourpades & des Villes, porta l’in- 
cendie par-tout ; il brûla tout ce qui fe 
trouva fur fa route , & réduifit en 
cendres prefque PIfle entiere. Après 
une telle expédition ; la conquête n’en 
devoit pas être difficile ; & il n’étoit pas 

néceflaire 
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néceflaire d’être un Dieu bien puiflant 
pour en venir à bout. | 

Telle eft la connoïffance que les In- 
diensonteue dela religion desHébreux: 
il n’eft pas moins vrai, qu’ils ont eu la 
connoiffance de-la religion Chrétienne 
dès les premiers tems de l'Eglife. On 
ne peut nier qu’ils ne confervent encore 
à préfent une idée confufe de l’ado- 
rable Trinité. Leurs trois: Dieux prin- 
cipaux font Bruma , Wichnou & KRoutren. 
La plüpart des Indiens difent, à la vé- 
rité, que ce font trois Divinités difté- 
rentes, & effectivement féparées 3 mais 
plufieurs maniqueuls ou hommes fpiri- 
tuels ; aflurent que ces trois Dieux fé- 
parés en apparence ne font réellement 
qu’un feul Dieu ; que ce Dieu s’appelle 
Bruma , lorfqu’il crée ; & qu'il exerce 
fa Toute-puiffance ; qu’il s'appelle 7ck- 
nou lorfqu'il conferve les êtres créés, &c 
qu'il donne des marques de fa bonté; 
& qu'enfin il:prend fe nom de Routren 
lorfqu’il détruit les villes , qu’il châtie 
les coupables , & qu’il fait fentir les eflèts 
de fa jufte colere. Il faut, difent quel- 
ques Docteurs Indiens, fe repréfenter 

D 
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Dieu & fes trois noms différens ; qui ré: 
pondent à fes trois principaux attributs ; 
à peu près fous Pidée de ces pyramides 
triangulaires qu’on voit élevées devant 
la porte de quelques temples. 

_ Tous les Indiens conviennent que 
Dieu s’eft incarné plufieurs fois: Pref- 
que tous s'accordent à attribuer ces in- 
carnations à Vichnou le fecond Dieu de 
leur Trinité; & jamais ce Dieu ne s’eft 
incarné , felon eux, qu’en qualité de 
Sauveur & de Libérateur des hommes. 

Voici ce qui regarde les Sacremens, 
Les Indiens difént que le bain pris dans 
certaines rivieres efface entierément 
les péchés ; & que cette eau myftérieufe 
lave non feulement les corps , mais pus 
rifie auffi les ames d’une maniere admi- 
rable. Les reftes des facrifices , & le ris 
qu’on diftribue à Mo dans les Tem- 
ples conferve chez les [ndiens le nom de 
Parajadam ; ce mot Indien fignifie en 
notre langue divine grace, & c’elt ce 
que nous exprimons par le terme Grec 
re | 

C’eft une efpéce de maxime parmi les 
Fndiens,que celui qui confeffera fon pé- 
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ché , en recevra le pardon. Ils célébrent 
üne fête tous les ans , pendant laquelle 
ils vont fe confefler fur lé bord d’une 
riviere , afin que leurs péchés foient en- 
tiérement effacés. Dans le fameux facri- 
fice Jkiam, la femme de celui qui y pré- 
fide eft obligée de fe confeffer , de def- 
cendre dans le détail des fautes les plus 
humiliantes , & de déclarer jufqu’au 
nombre de fes péchés. Les Indiens ra- 
content à cette occafion la fable fuivante. 

Lorfque Chrichmen étoit au monde, la 
fameufe Draupadi étoït mariée aux cinq 
freres célébres , tous Rois de Maduré. 
L'un de ces Princes tira un jour une fle. 
che fur un arbre, & en fit tomber un 
fruit admirable. L'arbre appartenoit à 
un célébre pénitent ‘il avoit cette pro- 
priété. que chaque mois il portoit un 
fruit ; & cefruit donnoit tant de forces 
à celui qui le mangeoit,que pendant tout 
lé mois cette feule nourriture lui fufñ- 
foit: mais parce que dans ces tems re- 
culés, on craignoit beaucoup plus la 
malédiction des Pénitens que celle des 
Dieux , les cinq freres appréhendoient 
que l'Hermite ne les maudit ; ils prie= 

De 
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rent donc Chrichnen de les aider dans 
une affaire fi délicate. Le Dieu Jichnou 
métamorphofé en Chrichnen leur dit,ainfi 
qu’à Draupadi qui étoit préfente , 
qu'il ne voyoit qu'un feul moyen de 
réparer un fi grand mal : que ce moyen 
étoit la confeffion entiére de tous les 
- péchés de leur vie; que l'arbre dont le 
fruit étoit tombé , avoit fix coudées de 
baut ; qu'à mefure que chacun d’eux fe 
confefleroit, le fruit s’éleveroit en l’air 
de la hauteur d’une coudée, &c qu’à la 
fin de la derniere confeffion il s’attache- 
roit à l'arbre, comme il étoit aupara- 
vant. | 

Le reméde étoit amer : mais il falloit 
fe réfoudre.à en pañler par-là, ou bien 
s’expofer à la malédiétion d’un Pénitent. 
Les cinq freres prirent donc leur parti, 
& confentirent à tout déclarer : la difh- 
culté étoit de déterminer la femme à 
faire la même chofe; & on eut bien de la 
peine à l’y engager. Depuis qu’il s’agif- 
foit de parler de fes fautes , elle ne fe 
fentoit de linclination que pour le fe- 
cret & le filence. Cependant à force de 
lui remettre devant les yeux les fuites 
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funeftes de la malédiction du Sanias , on 
lui fit promettre tout ce qu’on voulut. 

Après cette aflurance, l'aîné des Prin- 
ces commença cette pénible cérémonie, 
& fit une confeffion très-exaéte de toute 
fa vie. À mefure qu'il parloit, le fruit 
montoit de lui-même , & fe trouva feu- 
lement élevé d’une coudée à la fin de 
cette premiere confeflion. Les quatre 
autres Princes continuerent à l’exemple 
de leur aîné , & l’on vit arriver le même 

prodige ; c’eft-à-dire qu’à la fin de la 
 confeffion du cinquiéme, le fruit étoit 
précifément à la hauteur de cinq cou- 
dées. ph 

Il ne reftoit plus qu’une coudée ; mais 
c'étoit à Draupadi que le dernier effort 
étoit réfervé. Après bien des combats 
elle commença fa confeffion, & le fruit 
s’éleva peu à peu: elle avoit achevé, di- 
foit-elle ; & cependant il s’en falloit en- 
core une demi-coudée que le fruit n’eût 

rejoint l’arbre dont il étoit tombé. Il 
étoit évident qu’elle avoit oublié ou 

lutôt caché quelque chofe. Les cinq 
La la prierent avec larmes de nefe 
pas perdre pour une mauvaife honte, & 
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de ne pas les envelopper dans fon mal- 
heur. Leurs prieres n’eurent aucun effet: 
mais Chrichnen étant venu au fecours, 
elle déclara un péché de penfée qu’elle 
vouloit tenir fecret. À peine eut-elle 
parlé, que le fruit acheva fa courfe mer- 
veilleufe , & alla de lui-même s’attacher 
à la branche où il pendoit auparavant. 


CHAPITRE III, 


Forme finguliere des Vaiffeaux Chinois, 
Defcription des Ifles de Ponghou , 6’ de 
lIfle Formofe. Moœurs &’ coutumes des 
habitans de ces Ifles. Conquête de l'Ifle 
de Formofe fur les Hollandois par les 
Chinois. | 


Es plus gros vaifleaux de guerre 
Chinois ne font pas au-deflus de 
150 à 300 ronneaux de port : ce ne font, 


à proprement parler, que des barques - 


plattes à déux mats ; ils ne pañlent pas 


80 à 90 pieds de largeur, 60 à 70 de 
Pétrave à létambort, ro à 15 pieds de 


D'OBSERVATIONS. 
longueur à la façon d'avant, fur FX 8 
_ pieds de hauteur , 7 48 pieds de largeur 
à la façon d’arriére fur une égale hau- 
tœur , 12 à IS pieds de largeur au de- 
hors des membres du vaifleau, 748 
pieds de profondeur depuis la quille en 
droite ligne jufqu’au bout du bau. La 
- Prouë coupée & fans éperons,eft relevée 
en haut de deux efpéces d’ailerons, en 
forme de cornes, qui font une fipure aflez 
bizarre. La poupe eft ouverte en dehors 
par le milieu , afin que le gouvernail y 
foit à couvert des coups de la mer. Ce 
Bouvernail qui eft large de cinq à fix 
pieds, peutaïfément s'élever & s’abaifler 
par le moyen d’un cable qui le foutient 
fur la poupe, | 

Ces vaifleaux n'ont ni artimon , ni 
beaupré, ni mâts de hune. Toute leur mÀ- 
ture confifte dans le grand mât & le mât 
de mifene, auxquels ils ajoutent quel- 
quefois un fort petit mt de perroquet, 
qui n'eft pas d’un prand fecours. Le 
grand mât eft placé à peu près où nous 
plaçons le nôtre, celui de mifene eft fur 
l'avant; la proportion de l’un à l’autre 

Eft communément comme 2 à 3. & celle 


48 RECUEIL 
‘du grand mât au vaifleau ne va jamais 
au deffous , étant ordinairement plus des 
‘deux tiers de toute la longueur du vaif- 
feau. 
_ Leurs voiles font faites de nattes de 
bambou , ou d’une efpéce de cannes 
communes à la Chine, lefquelles fe di- 
vifent par feuilles en forme de tablettes, 
arrêtées dans chaque fainture par des 
perches qui font auf de bambou. En 
haut & en bas font deux piéces de bois : 
ceke d’enhaut fert de vergue ; celle d'en- 
-bas faite en forme de planche, & large 
d’un pied & davantage fur cinq à Pc 
pouces d’épaiffeur , retient la voile , 
lorfqu'on la veut hiffer , ou qu’on la veut 
ramañler. Ces fortes de bâtimens nefont 
nullement bons voiliers. [ls tiennent ce- 
pendant beaucoup mieux le vent que les 
nôtres ; cela vient de la roideur de leurs 
voiles qui ne cédent point au vent : 
mais auffi comme la conftruétion n’en 
eft point avantageufe ,ls perdent 4 TE 
dérive l'avantage qu’ils ont en ce point 
fur les nôtres. 
Les Chinois ne calfatrent point leurs. 
väiffeaux avec du goudron, comme en 
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Europe. Leur calfas eft fait d’une ef- 
péce de gomme particuliere, & il eft fi 
bon , qu’un feul puits ou deux à fond de 
cale du vaiffleau fufiit pour le tenir fec. 
Jufqu’ici ils n’ont eu aucune connoif. 
fance de la pompe ; leurs ancres ne font 
point de fer comme les nôtres, ils font 
d’un bois dur & pefant , qu’ils appellent 
bois de fer. Ils prétendent que ces an: 
cres valent beaucoup mieux que celles 
de fer, parce que , difent-ils , celles-ci 
lont fujettes à fe faufler, ce qui n'arrive 

pas à celles de bois. 

Ils n’ont fur leur bord ni Pilote, ni 
maître de manœuvre : ce font les feuls ti-- 
moniers qui conduifent le vaiffleau,& qui 
commandent la manœuvre ; cependant 
ils font aflez bons manœuvriers & bons 
Pilotes coftiers, mais aflez mauvais Pi 
lotes en haute mer. Ils mettent le cap 
fur le rhumbe qu’ils croyentdevoir faire; 
& fans fe mettre en peine des élans du 
vaifleau, ils courent ainfi, comme ils 
le jugent à propos. Cette négligence, 
ou plutôt cette ignorance vient de ce 
qu'ils ne font pas des voyages de long 
cours. | 
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Deftription des Ifles de Pons-hou, & de 
FL l’Ifle de Formofe. 


Les Ifles de Pong-hou forment un pe- 
tit Archipel de trente-fix Ffles ftériles , 
qui ne font habitées que par une garni- 
fon Chinoife. Comme ces Ifles ne font 
que fables ou rochers, il faut y porter 
ou de Hiamen ou de Formofe tout ce 
qui eft néceffaire à la vie. Lorfque les 
Hollandois étoient maîtres du pont de 
Formofe, ils avoient conftruit une ef- 
péce de Fort au bout de la grande Ifle 
de Pong-hou fur le port,pour en défendre 
l'entrée. Ce port , quoique dans un pays 
inculte & inhabité,eft abfolument nécef- 
faire pour la confervation de Formofe , 
qui n'a aucun port où les vaifleaux tirans 
plus de huit pieds puiffent aborder. 

Toute l'Ile de Formofe n’eft pas fous 
la domination des Chinois ; elle eft: 
comme divifée en deux parties, Eft & 
Oueft, par un chemin de hautes monta- 
gnes. La partie orientale n’eft habitée , 
difent les Chinois, que par des Barbares, 
Le pays eft montagneux , inculte & fau- 
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La partie de Formofe que poflédent 
_les Chinois , mérite certainement le 
nom qu’on lui a donné. L'air y eft pur 
& toujours ferein. Le pays eft fertile en 
toutes fortes de grains , arrofé de quan- 
tité de petites rivieres, lefquelles defcen- 
dent des montagnes qui la féparent de la 
partie orientale. La terre y porte abon- 
_damment du bled , du riz, &c. on y 
trouve la plüpart des fruits des Indes, 
des oranges , des bananes , des ananas , 
des goyaves,des papayas,des cocos,&c. 
On y voit des pêchées, des abricots, des 
figues, des raifins , des châtaignes, des 
grenades & des mellons. Le tabac & le 
fucre y viennent parfaitement bien. 
Tous ces arbres font fi agréablement 
rangés , que lorfque le ris elt tranfplanté 
à l'ordinaire au cordeau &c en échiquier, 
toute cette grande plaine de la partie 
méridionale reflemble bien moins à une 
fimple campagne qu’a un vafte jardin, 
que des mains induftrieufes ont pris foin 
de cultiver. Ç 
Comme ce pays n’a été jufqu’ici ha- 
bité que par un peuple barbare & nul. 
lement policé , les chevaux, les moutons 
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& les chevres y font fort rares ; mais les 
poules , les canards , les oyes domefti- 
ques y font en grand nombre. On y a 
aufli quantité de bœufs qui fervent de 
monture;faute de chevaux , de mulets & : 
d’anes. On les drefle de bonne heure ; & 
ils vont le pas aufli bien & auffi vite que 
les meilleurs chevaux : ils ont bride, {elle 
& croupiere , qui font quelquefois d’un 
très grand prix. k 
A la réferve des cerfs & des finges 
qu'on y voit par troupeaux , les bêtes 
fauves y font très rares ; & s’il y a des 
ours , des fangliers , des lions , des ty- 
gres & des leopards comme à la Chine, 
ils font dans les montagnes de la partie 
de PER? on y voit aufli très peu d’oi- 
feaux ; les plus communs font les fai- 
fans. | 
Les Chinois divifent les terres qu’ils 
poffédent dans l’Ifle de Formofe en trois 
Gouvernemens fubalternes, qui dépen- 
dent de la capitale de PIfle. Cette ca- 
pitale appellée Tai-ovan-fou , peut être 
comparée à la plüpart des meilleures 
villes, & des plus peuplées de la Chine. 
On y trouve tout ce qu'on peut fouhai- 
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ter, foit de ce que l’Ifle même fournit, 
comme le ris, le fucre, le fucre candi, 
le tabac, le fel, la viande de cerf bou- 
canné, des fruits de toute efpéce, des 
toiles de différentes fortes , des laines de 
coton, de chanvre, de l'écorce de cer- 
tains arbres, & de certaine plante, qui 
reflemble aflez à l’ortie ; quantité d’her- 
bes médicinales , dont la pläpart font in- 
connues en Europe : foit de ce qu’on y 
apporte d’ailleurs, comme toiles de la 
Chine & des Indes, foyeries , vernis , 
porcelaines , différens ouvrages d'Eu-. 
rope , &c. 

Comme Formofe eft un lieu très im- 
portant, & que fi un Chinois s’en em- 
paroit,il pourroit exciter de grands trou- 
bles dans l'Empire , les Tartares y tien- 
nent une garnifon de dix mille hommes, 
commandés par un Lieutenant-Général, 
par deux Maréchaux de Camp , & par 
plufieurs Officiers fubalternes , qu’on a 
foin de changer tous les trois ans, & 
même plus fouvent fi quelque raïfon y 
oblige. 

Les rues de la Capitale font prefque 


toutes tirées au cordeau , & toutes cou- 
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vertes pendant fept ou huit mois de 
l’année, pour fe défendre des ardeurs du 
{oleil : elles ne font larges que de trente 
à quarante pieds , mais longues de près 
d’une lieue en certains endroits; elles 
_ font prefque toutes bordées de maïifons 
marchandes , & de boutiques ornées de 
foyeries , de porcelaines, de vernis & 
d’autres marchandifes admirablement 
bien rangées, en quoi les Chinois ex- 
cellent. Ces rues paroïflent des galeries 
charmantes, Les maifons font couvertes 
de paille , & ne font bâties la plüpart 
que de terre & de bambou ; mais les 
tentes dont les rues font couvertes, ne 
laifflant voir que les boutiques , en ôtent 
le défagrement. La feule maïfon que les 
Hollandois y ont élevée lorfqu’ils en 
étoient les maîtres , eft de quelque prix: 
c’eft un grand corps de logis à trois éta- 
ges ; En par un rempart de quatre 
demi baftions. Cette maïifon a vûe fur le 
port, & pourroit dans le befoin difputer 
un débarquement. | 
Tai-ovan-fou n’a ni fortifications, ni 
murailles ; les Tartares ne mettent point 
leurs forces , & ne renferment pas leur 
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courage dans lenceinte d’un rempart, 
Ils aiment à fe battre à cheval & en rafe 
campagne. Le port eft aflez bon, à l'abri 
de tout vent : mais l’entrée en devient 
tous les jours plus difficile, Autrefois 
on pouvoit y entrer par. deux endroits ; 
Vun où les plus gros vaifleaux flottoient 
fans peine, & l’autre dont le fond eft de 
roche , & n’a que neuf à dix pieds dans . 
les plus hautes marées Le premier paf- 
fage eft aujourd’hui impraticable,& il fe 
comble tous les jours par les fables que 
la mer y charrie. 

La partie de Formofe qui eft foumife 
aux Chinois , eft compofée de deux na- 
tions différentes, des Chinois & des na- 
turels du pays. Les peuples de Formofe 
qui fe font foumis aux Chinois, font 
partagés en quarante-cinq Bourgades , 
dont trente-fix font dans la partie du 
Nord, & neuf dans celle du Sud. Les 
Bourgades du Nordfontaflez peuplées, 
& les maifons à peu de chofes près fent 
comme celles des Chinois. Celles du 
Midi ne font qu’un amas de cabannes de 
terre & de bambou, couvertes de paille, 
élevées fur une efpéce d’eftrade haute 

E iv 
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_de trois à quatre pieds, bâties en forme 
d’un entonnoir renverfé de 15. 20. 30. 
jufqu’à quarante pieds de diametre;quel- 
ques-unes font divifées par des cloïfons. 
Æis n’ont dans ces huttes ni chaife ; ni 
banc, ni table, nilit, niaucun meuble. 
Au milieu eft une efpéce de cheminée, 
ou de fourneau élevé de terre de deux 
pieds & davantage, fur lequel ils font 
leur cuifine. Ils fe nourriflent d’ordi- 
naire de ris, de menus grains & de gi- 
bier. [ls prennent le gibier à la courfe 
ou avec leurs armes. Ils courent plus 
vite que ne le font lés meilleurs che- 
vaux, lorfqu’ils courent à bride abba- 
tue ; cette viteffe à la courfe vient, di- 
{ent les Chinois , de ce que jufqu’à l’âge 
de quatorze à quinze ans, ils feferrent en- 
tiérement les genouxéles rheins. [ls ont 
pour armes une efpéce de javelot, qu'ils 
lancent à la diftance de 70 à 80 pasavec 
la derniere juftefle ; & quoique rien ne 
{oit plus fimple que leur arc & leurs fle- 
ches, ils ne laiflent pas de tuer un faifan 
en volant auffi fûrement, qu’on le fait 
_en Europe avec le fufil. Ils font très 
mal-propres dans leurs repas ; ce qu’ils 
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ont préparés , ils le mettent fimplement 
fur un ais de bois, ou fur une natte, & 
ils fe fervent de leurs doigts pour man- 
ger, à peu près comme les finges. Ils 
mangent la chair demi-crue, & pour 
peu qu’elle foit préfentée au feu , elle 
leur paroït excellente. Pour lit, ils fe 
contentent de cueillir les feuilles frai- 
ches d’un certain arbre qui.eft fort com- 
mun : ils les étendent fur la terre ou fur 
le plancher de leurs cabannes ; &c c’eit- 
là qu’ils prennent leur fommeil, Ils n’ont 
‘pour habit qu’une fimple toile, dont ils 
fe couvrent depuis la ceinture jufqu’aux 
genoux. [ls gravent fur leurs peaux plu- 
fieurs figures grotefque d’arbres , d’ani- 
maux, de fleurs, ce qui leur caufe des 
douleurs fi vives, qu’elles feroient capa- 
bles de leur caufer la mort, fi l’opéra- 
tion fe faifoit tout de fuite & fans dif- 
continuer ; ils y employent plufieurs 
mois, & fouvent même une année en- 
tiere : Îl faut durant tout ce tems-là ve- 
nir fe mettre à une efpéce de torture, 
& cela pour fatisfaire le penchant qu’ils 
ont de fe diflinguer de la foule ; car il 
n eft pas permis indifféremment à toutes 
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fortes de perfonnes de porter ces traits 
de magnificence. Ce privilége ne s’ac- 
corde qu’à ceux, qui au jugement des 
plus confidérables de Ja Bourgade , ont 
{urpaflé les autres à la courfe ou à la 
chafle. Néanmoins tous peuvent fe noir- 
cir les dents, porter des pendans d’o- 
reille , des bracelets au-deflus du coude, 
ou au-deflus du poignet , des colliers, 
& des couronnes de petits grains de 
différentes couleurs à plufieurs rangs: 
la couronne fe termine par une efpéce 
d’aigrette faite de plumes de cog', ou 
de faifan , qu’ils ramaflent avec beau- 
coup de foin. 

Dans la partie duiNord, comme le cli- 
mat y eft un peu moins chaud , ils fe 
couvrent de la peau des cerfs qu’ils ont 
tués à la chaffe}, & ils s’en font un efpéce 
d’habit fans manches ; ils portent un 
bonnet enforme de cylindre fait du pied 
des feuilles de bananiers, qu’ils ornent 
de plufieurs couronnes pofées les unes 
fur lès autres, & attachées par des ban- 
des fort étroites , ou par de petites tref- 
fes de différentes couleurs. Ils ajoutent 
au-deflus du bonnet, comme ceux du 
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Midi, une aigrette de plumes de cogs ou 
de faifan. | 
Leurs mariages n’ont rien de barbare: 
on n’achette point les femmes comme à 
la Chine, & on n’a nul égard au bien 
que l’on peut avoir de part & d’autre. 
Les peres & les meres n’y entrent pref- 
que pour rien. Lorfqu’un jeune homme 
veut fe marier, & qu’il a trouvé une fille 
qui lui agrée , il va plufieurs jours de 
fuite avec un inftrument de mufique à 
fa porte. Si la fille en eft contente , elle 
fort,& va joindre celui qui la recherche. 
Ils conviennent enfemble de leurs arti- 
cles , enfuite ils en donnent avis à leurs 
peres & à leurs meres. Ceux-ci prépa- 
rent le feffin de nôces qui fe fait dans 
la maifon de la fille, où le jeune homme 
refte fans retourner déformais chez fon 
pere. Dès-lors le jeune homme regarde 
la maïfon de fon beau-pere comme la 
fienne propre ; ilen eft le foutien. Auffi 
ces Infulaires ne mettent-ils point leur 
bonheur à avoir des enfans mâles : ils 
n’afpirent qu’à avoir des filles , lefquel- 
les leur procurent des gendres, qui de- 
viennent l’appui de leur vicillefle. 


‘60 REC UE LL 

Quoique ces Infulaires foient entié- 
rement foumis aux Chinois, ils ont en 
core quelque refte de leur ancien gou- 
vernement. Chaque Bourgade fe choifit 
trois ou quatre des plus anciens qui font 
le plus en réputation de probité ; ils de- 
viennent par ce choix les chefs, & les ju- 
ges du refte de l’habitation. Ce font eux 
qui terminent en dernier reflort tous les 
différens ; & fi quelqu'un refufoit de s’en 
tenir à leur jugement , il feroit chaflé à 
V’inftant de la Bourgade fans efpérance 
d'y pouvoir jamais rentrer,& nulle autre 
Bourgade n’oferoit le recevoir. Ils 
payenten grain leur tribut aux Chinois. 
Pour régler ce qui concerne ce tribut, 
il y a dans chaque Bourgade un Chinois 
qui en apprend la langue, afin de fervir 
d'interpréte aux Mandarins; mais ces 
interprétes font autant deharpies qui fu- 
cent impitoyablement ces pauvres peu- 
ples. 

On ne voit parmi ces [nfulaires ni 
fourberies , ni vols , ni querelles, ni pro- 
cès. Ils font équitables, & s’entr’aiment 
les unsles autres : ils font attentifs au 
moindre fignal de ceux qui ont droit de 
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leur commander ; ils font circonfpects 
& extrêmement modeftes dans leurs pa- 
roles) M2: | 

Quoique l’Ifle de Formofe foit peu 
éloignée de la Chine, néanmoins les 
Chinois , fuivant leur Hiftoire , ne com- 
mencerent à en avoir connoiffance qu’en 
1430. que l’Eunuque Oyan-fan-pao re- 
venant d'Occident y fut jetté par la tem- 
pête : il en rapporta quelques plantes, 
& quelques herbes médicinales , dont 
on fe fert encore aujourd’hui avec fuccès 
à la Chine. 

En 1564 un chef d'Efcadre Chinois 
croifant fur la mer orientale de la Chine, 
y rencontra un Corfaire qui s’étoit em- 
paré des Ifles de Pong-hou , où il avoit 
laiflé une partie de fon monde. Il n’eut 
pas plutôt apperçu le Chef de l’'Efcadre 
Chinoife,qu’il va fur lui à pleines voiles, 
& l'attaque brufauement ; mais après un 
combat qui dura plus de cinq heures; 
il fut obligé de prendre la fuite, & de 
fe retirer vers les [fles de Pong-hou. Son 
ennemi le pourfuivit de fi près, que ce 
Corfaire trouva dès la pointe du jour 
 l’entrée du port de Pong-hou fermée 
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par une partie de l'Efcadre Chinoife ; 
ce quiobligea Lint-ao-kien, c’eft le nom 
de ce Corfaire, de venir mouiller à For- 
. mofe. LeChef d'Efcadre fe rendit maître 
des Iflés de Pong-hou. Lint-ao-kien, 
maître de Formofe , en fit égorger tous 
les habitans ; & ayant mis à la voile, il fe 
retira dans la province de Canton, où il 
mourut miférablement. 
Sur la fin de l’année 1620. une Ef- 
cadreJaponoife vint aborder à Formofe, 
& s’en empara. Environ ce même tems 
un vaifleau Hollandois fut jetté par la 
tempête à Formofe : il y trouva les Ja- 
ponois peu en état de lui fairé ombrage. 
Le pays parut beau aux Hollandais, dit 
l'Hiftorien Chinois, & avantageux pour 
leur commerce. Ils prétexterent le be- 
foin qu’ils avoient de quelques rafrai- 
chiflemens , & des chofes néceflaires 
pour radouber leur vaiffeau maltraité 
par la tempête. Ils prierent les Japonois 
de ieur permettre de bâtir une maifon 
fur le bord de l’Ifle, qui eft à une des 
entrées du port, dont ils puflent dans la 
fuite tirer quelque fecours , par rapport 
au commerce qu’ils faifoient au Japon. 
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Les Japonois rejetterent d’abord la pro- 
pofition : mais les Hollandois infifterent 
de telle forte, en aflurant qu'ils n’occu- 
peroient de terrain que ce qu’en pou- 
voit renfermer une peau de bœuf, 
qu'enfin les Japonois y confentirent. 
Les Hollandois prirent donc une peau 
de bœuf , qu’ils couperent en petites 
éguillettes fort fines : puis ils le mirent 
bout à bout, & ils s’en fervirent pour 
mefurer le terrain qu’ils fouhaitoient , 
& qui leur fuffit pour conftruire un 
HOrL.: |: 

La confiruétion de ce Fort rendoit 
les Hollandois les maîtres du Port, & du 
feul paflage par où les gros vaiffleaux pou- 
voient yÿ entrer. Peut-être les Japonois 
en connurent-ils trop tard l'importance. 
Quoi qu'il en foit, foit que le nouveau 
Fort leur fit ombrage, foit qu’ils ne 
trouvaflent pas leur compte dans cette 
Tfle qui étoit encore inculte , peu après 
ils Pabandonnerent, & fouffrirert que 
les Hollandois en demeuraffent les maî- 
tres. PANIERS 

Dans ce tems-là la Chine étoit tout 
en feu , foit par les guerres civiles, foit 
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par la guerre qu’elle foutenoit contre le 
Tartare, qui s’en eft enfin emparé. Un 
de ceux qui s’oppoferent avec le plus 
de courage aux Tartares , fut un homme 
de fortune appellé Tching-tchin-cong. I] 
arma à fes dépens une petite flotte, & 
fut bientôt fuivi d’une multitude in- 
nombrable de vaifleaux Chinois , il 
devint par-là le Chef d’une des plus 
formidables flottes. Le Tartare lui offrit 
la dignité de Roi, s’il vouloit le recon- 
noître : il la refufa ; mais il ne jouit pas: 
long-tems de fa bonne fortune. Son fils 
qui lui fuccéda dans le commandement 
de cette nombreufe flotte , afliégea plu- 
fieurs villes confidérables qu’il prit, 
après avoir taillé en piéces l’armée Tar- 
tare, qui étoit venue au fecours, Ces 
premiers fuccès durerent peu : il fut en- 
fin vaincu par les Tartares , & chañlé 
abfolument de la Chine. Alors il tourna 
fes vûües vers Formofe, dont il réfolut 
de chafler les Hollandois , & d’y établir 
un nouveau Royaume ; ce fut en 1661. 
I] fe faifit d’abord des Ifles de Pong-hou, 
& s’avança enfuite vers Formofe, entra 
dans le port avec fa flotte compofée de 

neuf. 
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neuf cens voiles , fit deicendre à terre 
une partie de fon monde, afin d’atra- 
quer le Fort par mer & par terre. Le : 
fiége dura quatre mois entiers, pendant 
Jefquels les Hollandois qui n'étoient 
qu’au nombre de onze, fe défendirent 
avec leurs canons plus heureufement 
qu'ils nauroient ofé lefpérer. Tching- 
tchins-cons étoit au défefpoir de voir tant 
de réfiftance & de courage dans cette 
poignée d'Européens contre une armée 

auffñi no mbreufe que la fienne. 
Comme les Chinois n’avoiént pas 
Vufage du canon, ils ne pouvoient ré- 
ne a celui des Hollandois ; ainfi ils 
n’avoient d’efpérance de les reduire que 
par la famine; ce qui demandoit beau- 
coup de tems, pendant lequel ils pou- 
voient recevoir du fecours de leurs vaif- 
feaux deBarbarie,ou de ceux qui alloient 
commercer au Japon. Tching-tching-cong 
connut toute la difficulté de fon entre- 
prife ; maisäl fe voyoit hors de la Chine, 
fans efpérance de pouvoir jamais y ren- 
_trer fous les T'artares auxquels il venoit 
de faire la guerre. Il n’ignoroit pas d'ail 
leurs , que fi Formofe lui étoit fermée, 
Tome I. 
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il n’auroit plus de reflource ; c’eft pour: 
quoi il fe détermina à faire un dernier 
_eflort contre les Hollandois. Ceux-ci 
avoient actuellement quatre vaiffeaux 
. dans le port ; ils avoient mis fur cha- 
que vaifleau un de leurs gens avec des 
Indiens pour le garder. Les fept autres 
Hollandois s’étoient renfermés dans la ci- 
tadelle,oulefort deZélande, LeCapitaine 
Chinoisréfolut de facrifier quelques-uns 
de fes vaiffleaux, fur lefquels il mit quan- 
tité de feux d'artifice ; & profitant d’un 
grand vent de Nord-eft, il les pouffa fur 
les vaifleaux Hollandois. Il réuflit au- 
de là de {es efpérances ; de quatre vaif- 
feaux , trois furent brulés : auffi-tôt il 
fit fommer les Hollandois renfermés 
dans le Fort de fe rendre , en leur dé- 
_clarant qu’il leur permettoit de fe retirer 
avec tous leurs effets ; mais que s’ils per- 
fifloient à fe défendre, il n’y auroitpoint 
de quartier. Les Hollandois , à qui il 
ne reftoit plus pour toutereflource qu’un 
feul vaifieau , accepterent volontiers ces 
offres. Ils chargerent leur vaifleau de 
tous leurs eflets, remirent la place entre 
les mains du Chinois, & fe retirerent. 
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. Tching-tching-cong établit à Formofe 
les mêmes loix , les mêmes coutumes, 
& le même gouvernement qui régnent à 
la Chine;mais il ne jouit que peu de tems 
de fa nouvelle conquête. Il mourut une 
année & quelques mois après avoir pris 
pofleffion de l’Ifle.Son fils Tching-tching- 
mai lui fuccéda ; mais il ne fit prefque 
rien pour cultiver le pays, que fon pere 
lui avoit acquis avec tant de foin & de 
fatigues. Il laiffa pour fucceffeur fon fils 
Tching-ke-fan dans un âge encore fort 
tendre , fous la conduite de deux Of- 
ficiers qui lui étoient entiérement at- 
tachés. Lés Empereurs Tartares aboli- 
rent en 1682. le titre de Roi de For- 
mofe, & y établirentun Vice-roi. Tching- 
ke-fan fut obligé d’abandonner fes Etats, 
& de fe rendre à Peking, où toute la 
grace qu’on lui fit , fut de le revêtir de la 
qualité de Comte. 


CHAPITRE IV. 


Origine de la Porcelaine. Quelle ef? la ma- 
tiere de la Porcelaine, & la maniere dont 
elle fe prépare. Compofition ,du vernis 
qui fe met fur la Porcelaine. Efpéces 
différentes de Porcelaine. Maniere dont 
on y applique l'or. Comment fe fabriquent 
les fourneaux propres à cuire la porce- 

* laine. Caiffes pour la renfermer. Idole 
de la Porcelaine. Son origine. En quoi 
l'ancienne Porcelaine diffère de la mo- 


derne , Etc. 


Es annales de la ville de Feou-leam 

rapportent,;que depuis l’an 442. de 
Jefus - Chrift , les ouvriers en porce- 
laine en ont toujours fourni aux Empe- 
reurs ; qu'un ou deux Mandarins en- 
voyés de la Cour préfidoient à cet ou- 
vrage. [l eft pourtant vrai-femblable, 
qu'avant l’année 442. la porcelaine avoit 
déja cours, & que peu à peu elle a été 
portée à un point de perfection capable 
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de déterminer les plus riches Européens 
à s’en fervir. On ne dit point qui en a 
été l'inventeur, ni à quelle tentative, ou 
à quel hazard on eft redevable de cette 
invention. La belle porcelaine qui eft. 
d’un blanc vif & éclatant & d’un beau 
bleu célefte, fort toute de King-te-tching. 
Il s’en fait dans d’autres endroits ; mais 
elle eft bien différente , foit pour la cou- 
: leur , foit pour la finefle. Les Empereurs 
ont fait conduire à Peking des ouvriers 
en porcelaine, &c tout ce qui s'emploie 
pour ce travail ; mais jamais leurs ouvra- 
ges n’ont pü réuflir. C’eft uniquement 
Kingt-te-iching qui a l'honneur de donner 
de la porcelaine à toutes les parties du 
monde. Le Japon même en vient ache- 
ter à la Chine. Îl ne manque à Kins-te- 
tching qu’une enceïnte de murailles pour 
avoir le nom de ville, On y compte dix 
huit mille familles ; il y a de gros Mar- 
chands, dont le logement occupe un 
vaîte efpace , & contient une multitude 
prodigieufe d'ouvriers : auffi l’on dit 
communément qu'il y a plus d’un mil- 
lion dames , qu’il s’y confomme chaque 
jour plus de dix mille charges de ris, 
& plus de mille cochons, 
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King-te-iching elt placée dans une 
plaine environnée de hautes montagnes, 
Celle qui eft à l'Orient, & contre la- 
quelle il eft adoffé, forme en dehors une 
efpéce de demi-cercle. Les montagnes 
qui font à côté donnent iflue à deux ri- 
vieres qui fe rencontrent ; l’une eft aflez 
petite, mais l’autre eff fort grande, & 
forme un beau port de près d’une lieue 
dans un vafte baflin , où elle perd beau- 
coup de fa rapidité. On voit quelque- 
fois dans ce vaite efpace iufqu’à deux ou 
trois rangs de barques , à la queue les 
unes des autres. Tel eft le fpeétacle qui 
fe préfente à la vüe , lorfque l’on entre 
par l’une des gorges dans le port. Des 
tourbillons de flamme & de fumée qui 
s’élevent en différens endroits , font d’a- 
bord remarquer létendue , la profon- 
deur & les contours de King-te-tching.A 
l'entrée de la nuit on croit voir une ville 
tout en feu, ou bien une grande four- 
naife qui a plufeurs foupiraux : peut- 
être cette enceinte de montagnes forme- 
t-elle une fituation propre aux ouvrages 
de porcelaine. 

La matiere dont elle eft formée fe 
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compofe de deux fortes de terres, l’une 
appellée petunfe, & autre qu’on nomme 
kaolin : celle-ci eft parfemée de corpuf- 
cules , qui ont quelque éclat ; autre eft 
fimplement blanche, & très-fine au tou- 
cher. En même tems qu’un grand nom- 
bre de groffes barques remontent la ri- 
_viere de Juotcheou à King-te-tching , pour 

fe charger de porcelaines, il y en nt 
de Kimuen prefque autant de petites, qui 
font chargées de petunfe & de kaolin ré- 
duits en forme de briques; cat King-te- 
tching ne produit aucun des matériaux 
propres à la porcelaine.Les petunfes dont 
le grain eff fi fin, ne font autre chofe que 
des quartiers de rochers qu’on tire des 
carrieres, & auxquels on donne cette 
forme. Toute pierre n’y-eft pas pro- 
pre, fäns quoi il feroit inutile d’en 
aller chercher à vingt ou trente lieues 
dans la province a La bonne pier- 
re, difent les Chinois, doittirer un peu 
fur le verd. 

Voici quelle ef la premiere prépara- 
tion. On fe fert d’une maflue de fer, 
pour brifer ces quartiers de pierre ; après 
quoi on met les morceaux brifés dans 
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des mortiers , & par le moyen de cer- 
tains leviers, qui ont une tête de pierre 
armée de fer, on acheve de les réduire 
en une poudre très-fine. Ces leviers 
jouent fans cefle, ou par le travail des 
hommes, ou par le moyen de l’eau, de la 
même maniere que font les martinets 
dans les moulins à papier. On prend 
enfuite cette poufliere ; on la jette dans 
une grande urne remplie d’eau , & on la 
remue fortement avec une pefle de fer. 
Quand op la laïffé répofer quelques mo- 
mens , il furnage une efpéce de crême 
épaifle de 4 à $ doigts : on la leve; & on 
la verfe dans un autre vafe plein d’eau : 
on agite ainfi plufieurs fois l’eau de la 
premiere urne, recueillant à chaque fois 
le nuage qui s’eft formé jufqu’à ce qu'il 
ne refte plus que le gros mare, que fon 
poids précipite d’abord : on le tire,& on 
le pile de nouveau. | 
Au regard de la feconde urne où a 
été jetté ce qui a été recueilli de la pre- 
miere , on attend qu'il {e foit formé au 
fond une efpéce de pâte. Lorfque l’eau 
paroît au-deflus fort claire , on la verfe 
par inclination , pouf ne pas troubler le 
fédiment ; 
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fédiment ; & l’on jette de cette pâte 
dans de grands moules propres à fecher. 
Avant qu’elle foit tout à-fait durcie, on 
la partage en petits carreaux, qui s’a- 
chettent par centaines. Cette figure , & 
fa couleur lui ont fait donner le nom de 
Petunfe. h she é 
: Les moules où fe jette cette pâte font 
des efpéces de caïfles fort grandes & 
fort larges. Le fond eft rempli de bri- 
ques placées felon leur hauteur , de 
telle forte que la fuperficie foit égale. 
Sur ce lit de briques ainfi rangées, on 
étend une groffe toile, qui remplit laca- 
pacité de la caifle : alors on y' verfe 
la matiére, qu'on couvre d’une au- 
tre toile, fur laquelle on met un lit 
de briques couchées de platles unes au- 
près des autres : tout celafert à exprimer 
Veau plus promptement, fans que rien 
fe perde de la matiére de la porcelaine, 
qui en fe durciflant, reçoit aifément la 
figure des briques. Il n’y auroit rien à 
ajouter à ce travail, fi les Chinois n’é- 
toientpasaccoutumés à altererleurs mar- 
‘chandifes ; mais des gens ‘qui roulent 
de petits grains de pâte dans la pouffies 
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re de poivre pour les en couvrir, & les 
mêler avec du poivre véritable, n’ont 
garde de vendre des Perunfe fans y mé- 
ler du marc: c’eft pourquoi on ef obligé 
de les purifier encore à King-te-tching , 
avant que de les mettre en œuvre. 

Le Kaolin qui entre dans la compo- 
fition de la porcelaine , demande un peu 
moins de travail que le perunfe : la na- 
ture y a plus de part ; on en trouve des 
mines dans le fein de certaines monta- 
gnes, qui font couvertes au dedans d’une 
terre rougeâtre. Ces mines font aflez 
profondes ; on y trouve par grumeaux 
Ja matiére en queftion , dont on fait des 
quartiers en forme de carreaux, en ob- 
fervant la même méthode , que par rap- 
port aux petunfe. La terre blanche de 
Malthe , qu’on appelle terre de Saint 
Paul, a dans fa matiere beaucoup de rap- 
port avec le kaolin ; quoiqu’on n’y re- 
marque pas les petites parties argen- 
tées, dont le kaolin eft femé, 

C’eft du kaolin que la porcelaine fine 
tire toute fa fermeté ; ainfi c’eft le mé- 
lange d’une terre molle, qui donne de 
la force aux petunfe . lefquels fe tirent 
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des plus durs rochers. Des Anpglois ou 
des Hollandois firent acheter des petunfe, 
qu'ils emporterent dans leur pays pour 
y faire de la porcelaine; mais n'ayant 
point pris de kaolin , leur entreprife 
échoua. ds 
Outre les barques chargées de petunfe 
& de kaolin dont le rivage de King-te- 
tching eft bordé , on en trouve d’autres 
remplies d’une fubitance blanchâtre & 
liquide; cette fubftance eft l'huile, qui 
donne à la porcelaine fa blancheur & fon 
éclat. Cette huile ou ce vernis fe tire de 
la pierre la plus dure , ce qui n’eit pas 
furprenant, puifqu’on prétend que les 
pierres fe forment principalement des 
fels & des huiles de la terre , quife mê- 
lent & s’uniflent étroitement enfemble. 
Quoique l’efpéce de pierre dont fe 
font les petunfe puifle être employéein- 
différemment pour en tirer de l'huile, 
on fait choix pourtant de celle quieft la 
plus blanche , & dont les taches font les 
plus vertes. L’hiftoire de Feouleam, quoi 
qu’elle ne defcende pas dans le détail dit 
que la bonne pierre pour l’huile eft celle 
qui a des taches femblables à la couleur 
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dela feuille du cyprès,ou qui a des mar- 
ques roufles fur un fond un peu brun, à 
eu près comme la Linaire. [1 faut d’a- 
Fois bien laver cette pierre ; après quoi 
on y apporte les mêmes préparations 
que pour les perunfe. Quand on a dans 
la feconde urne ce qui a été tiré de plus 
dur de la premiere , après toutes les fa- 
cons ordinaires , fur cent livres ou en- 
viron de cette crème, on jette une livre 
de pierre, ou d’un minéral femblable à 
Valun ; il faut le faire roupir au feu, 
& enfuite le piler : c’eft comme la pref- 
fure, qui lui donne de la confiftence, 
quoi qu’on ait foin de l’entretenir tou- 
jours liquide. | 
Cette huile de pierre ne s’emploie 
jamais feule ; on y en mêle une autre qui 
en éft comme l’ame. En voici la com- 
pofition. On prend de gros quartiers de 
chaux vive, fur lefquels on jette avec la 
main un peu d’eau, pour les difloudre & 
les reduire en poudre; enfuite on fait 
une couche de fougere féche, fur la- 
quelle on met une autre couche de chaux 
amortie : on en met ainfi plufieurs alter- 
patiyvement les unes fur les autres ; après 
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quoi on met le feu à la fougere. Lorfque 
tout .eft confumé , on partage ces cen- 
dres fur de nouveiles couches de fou-. 
gere féche:: cela fe fait au moins cinq 
ou fix fois de fuite ; on peut le faire plus 
{ouvent , & l’huile en eft meilleure. Au- 
 trefois , dit l'hiftoire de Feoxleam, outre 
Ja fougere, on yemployoit le\bois d’un 
arbre dont le fruit s’appelle fe-ife : à en 
juger par l’âcreté du fruit , quand il n’eft 
pas mûr , & par {on petit couronnement, 
on croiroit que c’eft une efpéce de 
nefles On ne s’en fert plus à préfent, 
apparemment parce qu’il eft devenu trop 
rare en ce pays-ci. Peut-être efi-ce faute 
de ce bois, que la porcelaine qui fe fait 
maintenant n’elt pas fi belle, que celle 
des premiers tems. La nature de la chaux 
& de Ja fougere contribue aufñi à la bonté 
de l'huile ; & lon remarque que celle 
qui vient de certains endroits, eft bien 
plus eflimée que celle qu’on tire d’ail- 
leurs. VF 
Quand on a des céndres de chaux & 
de fougere jufqu’à une certaine quan- 
tité, on les jette dans une urne pleine 


d’eau. Sur cent livres , il faut y diffou- 
G ii 


8 RECUEIL | 
dre une livre de ke-kao, bien agiter cette 
mixtion, enfuite la laiffer repofer, juf- 
qu’à ce qu'il paroïfle fur la furface un 
nuage , ou une croute qu’on ramafñle, &c 
qu’on jette dans une feconde urne , & 
cela à plufeurs reprifes. Quand il s’eft 
formé une efpéce de pâte au: fond de la 
feconde urne , onen verfe l’eau parincli- 
nation , on conferve ce fond liquide, & 
c’eft la feconde huile qui doit fe mêler 
avec la précédente. Pour un jufte mé- 
Lange , il faut que ces deux efpéces de 
purée foient épalement épaifles ; afin 
d’en juger , on plonge à diverfes repri- 

fes dans Pune & dans l’autre de petits 
carreaux de petunfe : en les retirant , on 
voit fur leur fuperfcie , fi elles font 
également épaïfles. Voilà ce qui re- 
garde la qualité de.ces deux fortes 
d'huile ; pour ce qui eft de la quantité, 
le mieux que l’on puifle faire , eft de 
mêler dix mefures d’huile de pierre, 
avec une mefure d huile faite de cen- 
dres de chaux & de fougere. Ceux 
qui l’épargnent, n’en mettent jamais 
moins de trois mefures: Les marchands 
qui vendent certe huile , pour peu qu’ils 
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ayent d’inclination à tromper , ne font 
pas fort embarraflés à en augmenter le: 
volume : ils n’ont qu’à jetter de l’eau 
dans cette huile, & pour couvrir leur 
fraude, y ajouter du ke-kao à proportion, 
ce qui-empêche la matiere d’être trop 
liquide. 

Avant que d'expliquer la maniere 
dont cette huile, ou plutôt ce vernis 
s'applique, il eft à propos de décrire 
comment fe façonne la porcelaine. Com- 
mençons d’abord par le travail qui fe 
fait dans les endroits les moins frequen- 
tés de King-te-tching. Là dans une en- 
ceinte de murailles, on bâtit de vaftes 
apentis , où l’on voit étage fur étage un 
grand nombre d’urnes de terre: c’eft 
dans cette enceinte que demeurent & 
travaillent une infinité d'ouvriers, qui 
ont chacun leur tâche marquée. Une 
piéce de porcelaine, avant que d’en 
fortir pour être portée au fourneau, 
pañle par les mains de plus de vingt per- 
fonnes , & cela fans confufion. On à 
fans doute éprouvé , que l'ouvrage fe 
fait ainfi beaucoup plus vite. | 

Le premier travail confifte à purifier 
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de nouveau le petunfe & le kaolin, du 
marc qui y refte quand on les vend. On 
brife les petunfe , & on les jette dans une 
urne pleine d’eau; enfuite avec une large 
efpatule on acheve en remuant de les 
difioudre : on les laifie repofer quelques 
momens , après quoi on ramafle ce qui 
furnage ; & ainfi du refte , de la maniere 
qui a été expliquée plus haut. 

. Pour ce qui eft des piéces de kaolin, 
il n’eft pas néceffaire de les brifer :: on 
les met fimplement dans un -panier 
{ort clair, qu’on enfonce dans une urne 
remplie d’eau. Le kaolin s'y fond aifé- 
ment de lui-même.Il refte d'ordinaireun 
marc qu'il faut jetter. Au bout d’un an 
ces rebuts s'accumulent & forment de. 

rands monceaux d’un fable blanc &: 
Et , dont il faut vuider le kaolin : 
ainfi préparées, on doiten faire un jufte 
mélange, On met autant de kaolin que 
de petunfe pour les porcelaines fines ; 
pour des moyennes, on emploie quatre 
parts de kaolin fur fix de petunfe;le moins 
qu'on.en mette, c’eftcinq parts de kao- 
lin fur trois de petunfe. 

Après ce premier travail, on jette 
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cette mafle dans un grand creux bien 
pavé , & cimenté de toutes parts, puis 
on la foule , & on la pétrit jufau’à ce 
qu'elle fe durciffe. MIT ARTT RE 

De cette mafle ainfi préparée on tire 
diflérens morceaux, qu’on étend fur de 
larges ardoifes. Là on les pétrit;& on les 
roule en tous les fens, obfervant foig- 
neufement qu'il ne s’y trouve aucun 
vuide , ou qu’il ne s’y mêle aucun corps 
étranger. Un cheveu , un grain de fable 
perdroit tout l'ouvrage. Faute de bien 
façonner cette mafle , la porcelaine fe 
fêle , éclatte , coule & fe déjette. C’eft 
de ces premiers élemens que fortent 
tant de beaux ouvrages de porcelaine ; 
dont les uns fe font à la roue ; les autres 
fe font uniquement fur des moules, & fe 
perfeétionnent enfuite avec le cifeau. 

… Tous les ouvrages unis fe font de la 
premiere façon. Une tafle , par exemple, 
quand elle fort de deflus la rouë , n’eft 
qu’uneefpéce de calotteimparfaite,à peu 
près comme le deflus d’un chapeau, qui 
n'a pas encore été appliqué fur la forme. 
L’ouvrier lui donne d’abord le diamêtre 
& la hauteur qu’on fouhaite , & elle fort 
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de fes mains prefque auflitôt qu'il Pa 
commencée;caril n’a quetrois deniers de 
gain par planche , & chaque planche eft 
garnie de vingt-fix piéces. Le pied de la 
tafle n’eft alors qu’un morceau de terre , 
de la groffeur ou diamêtre qu'il doit - 
avoir , & qui fe creufe avec le cifeau, 
lorfque la taffe eft féche & qu’elle a de 
la confiftence , c’eft-à-dire, après qu’elle 
a reçu tous les ornemens qu’on veut lui 
donner. Effectivement cette tafle,au for- 
tir de la rouë , eft d’abord reçue par un 
fecond ouvrier qui l’afleoit fur fa bafe : 
peu après elle eft livrée à un troifiéme 
qui Papplique fur fon moule, & lui en 
imprime la figure ; ce moule eft fur une 
efpéce de tour. Un quatriéme ouvrier 
polit cette tafle avec le cifeau , fur-tout 
vers les bords, & la rend deliée , autant 
qu’il eft néceflaire pour lui donner de la 
tranfparence : il la racle à plufieurs res 
prifes , la mouillant chaque fois tant foit 
peu fi elle eft trop féche, de peur qu’elle 
ne fe brife. Quand on retire la tafle 
de deflus le moule , il faut la rouler 
doucement fur ce même moule , fans la 
prefler plus d’un côté que de l’autre, 
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fans quoi il s’y fait des cavités , ou bien 
elle fe déjette. Il eft étonnant de voir 
avec quelle viteffe ces vafes paffent par 
tant de différentes mains. On dit qu’une 
piéce de porcelaine cuite a pañlé par les 
mains de foixante & dix ouvriers. 

Les grandes piéces de porcelaine fe 
font à deux fois. Une moitié eft élevée 
fur la rouë par troisou quatre hommes, 
qui la foutiennent chacun de fon côté 
pour lui donner fa figure ; l’autre moitié 
étant prefque féche s’yapplique: only 
unit avec la matiéremême de la porce- 
laine delayée dans l’eau , qui fert comme 
de mortier ou de colle. Quand ces pié- 
ces ainfi collées font tout-à-fait féches ,; : - 
on polit avec le coûteau en dedans & en 
dehors l'endroit de la réunion, qui par 
Je moyen du vernis dont on le couvre, 
s'épale avec tout le refte : c’eft ainfi 
qu'on applique aux vafes, desanfes, 
des oreilles, & d’autres piéces rappor- 
tées. Ceci regarde principalement la 
porcelaine qui fe fait fur les moules 
ou entre les mains, telles que font les 
piéces cannelées ; ou celles qui font 
d'une figure bizarre , comme les ani-” 
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maux, les idoles , les buttes que les Eu- 
ropéens ordonnent , & d’autres fembla- 
bles. Ces fortes d'ouvrages moulés, fe 
font en trois ou quatre piéces, qu'on 
ajoute les unes aux autres, & que l’on 
perfeétionne enfuite avec des inftrumens 
propres à creufer, à polir, & à recher- : 
cher différens traits qui échappoient au . 
moule. Pour ce qui eft des fleurs & des 
autres ornemens quine font pas en re- 
lief, mais qui font comme gravés, on les 
applique fur la porcelaine avec des ca- : 
chets & des moules. On y applique auñfi 
des reliefs tout préparés, de la même 
maniere à peu près qu'on applique des 
galons d’or fur un habit. 

Voici ce qui regarde ces fortes de mou- 
les. Quand on a le modéle de la piéce de 
porcelaine qu’on défire, & qui ne peut 
s’imiter {ur la rouë entre les mains du 
potier, on applique fur ce modéle de la 
terre propre pour les moules. Cette terre 
s’imprime ; & le moule fe fait de plu- : 
fieurs piéces, dont chacune eft d’un aflez : 
grand volume. On le laifle durcir,quand 
la figure y eft imprimée. Lorfqu’on veut ! 
s’en fervir, on Papproche du feu pen- 
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dant quelque tems ; après quoi on le 
remplit de la matiere de porcelaine , à 
proportion de l’épaiffleur qu'on veut lui 
donner : on prefle avec la main dans tous 
les endroits ; puis on préfente un mo- 
ment le moule au feu. Auffitôt la figure 
empreinte fe détache du moule par 
Paétion du feu, qui confume un peu l’hu- 
midité, qui colloit cette matiere au 
moule. Les différentes piéces d’un tout 
tirées féparement fe réuniflent enfuite 
avec de la matiere de porcelaine un peu 
liquide. On fait ainfi des figures d’ani- 
maux qui font toutes maflives. On laiffe 
durcir cette mafle, & on lui donne en- 

fuite la figure que l’on fe propoloit, 
après quoi on la perfeétionne avéc le 
cifeau , ou l’on y ajoute des parties tra- 
vaillées féparement ; ces fortes d’ou- 
vrages fe fontavec grand foin: tout y eft 
recherché. Quand l'ouvrage eff fini , on 
lui donne le vernis, & on le cuit: onle 
peint enfuite fi l’on veut de diverfes cou- 
jeurs , & on y applique lor, puis on le 
cuit une feconde fois. Des piéces de por- 
celaine ainfi travaillées fe vendent ex= 
trémement cher. Tous ces ouvrages doi- 
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vent être mis à couvert du froid ; l’hu- 
midité les fait éclatter , quand ils ne 
féchent pas également, c’eft pour parer 
à ces inconveniens qu’on fait quelque- 
fois du feu dans ces laboratoires. 

Ces moules fe font d’une terre jaune, 
grafle , & qui eft comme en grumeaux : 
on la tire d’un endroit qui n’eft pas éloi- 
gné de King-te-tching. Cette terre fe 
_pétrit, & quand elle eft bien liée &un 
peu durcie, on en prend la quantité né- 
ceffaire pour un moule , & on la bat for- 
tement: quand:on lui a donné la figure 
qu’on fouhaite , on la laïfle fécher , après 
quoi on la façonne fur le tour. Ce tra- 
vail fe paye chérement : pour expedier 
un ouvrage de commande, on fait un 
grand nombre de moules, afin que plu- 
fleurs troupes d'ouvriers travaillent à la 
fois. Quand on a foin de ces moules, ils 
durent très longtems. Un marchand qui 
en a de tout prêts pour les ouvrages de 
porcelaine qu’un Européen demande, 

eut donner fa marchandife à bien meil- 
note marché, & faire un gain plus con- 
fidérable qu’un autre, qui auroit à faire 
ces moules. S’il arrive que ces moules 
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s’écorchent, ou qu’il s’y fafle la moindre 
brèche, ils ne font plus en état de fer- 
vir, fi ce n’eft pour des porcelaines de 
la même figure , mais d’un plus petit 
volume. | 

On les met alors {ur le tour, & on les 
rabotte,afin qu’ils puiffent fervir une fe- 
conde fois. 

Il eft tems d’annoblir la porcelaine, en 
la faifant pañler entre les mains des pein- 
tres qui ne font guéres moins gueux 
que les autres ouvriers ; il n’y a pas fu- 
jet de s’en étonner , puifque à la referve 
d: quelques-uns d’eux, ils ne pourroient 
pañler en Europe que pour des appren- 
tifs de quelques mois. Toute la fcience 
de ces peintres, & en général de tous 
les peintres Chinois,n’eft fondée fur au- 


cun principe, & ne confifte que dans 


une certaine routine aidée d’un tour 
d'imagination aflez bornée ; ils ignorent 
toutes les belles régles de cet art : il faut 
avouer pourtant, qu'ils peignent des 
fleurs , des animaux , des payfages , qui 
fe font admirer fur la porcelaine , auff 


bien que fur les éventails , & fur les 
lanternes d’une gaze très-fine. 
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Le travail de la peinture eft partagé 
dans un même laboratoire entre un 
grand nombre d'ouvriers. L'un a foin - 
uniquement de former le premier cercle 
coloré qu’on voit près des bords de la 
porcelaine : l'autre trace des fleurs que 
peint un troifiéme ; celui-ci eft pour les 
eaux & les montagnes , celui-là pour 
les oifeaux ; & les autres animaux. Les 
figures humaines font d'ordinaire les 
plus maltraitées. Certains payfages , & 
certains plans de villes enluminés qu’on 
apporte d'Europe à la Chine , ne nous 
permettent pas de railler les Chinois fux 
la maniere dont ils fe repréfentent dans 
leurs peintures. 

Pour ce qui eft des couleurs de la por- 
celaine , il y en a de toutes les fortes : on 
n’en voit gueres en Europe,que de celle 
qui eft d’un bleu vif fur un fond blanc. 
Il s’en trouve;,dont ce fond eft femblable 
À celui de nos miroirs ardens: il yen a 
d’entiérement rouges ; & parmi celles- 
là , les unes font ÿ un rouge à l'huile, 
les autres font d’un rouge foufflé, & 
font femées de petits points, à peucprès 
comme nos mignatures. Quand ces deux ! 

fortes ” 
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fortes d'ouvrages réuffiffent dans leur 
. perfe@ion , ce qui eft aflez difficile, ils 
{ont infiniment eftimés, & extrêmement 
chers. AE 
Enfinil y a des porcelaines ,.où les 
payfages qui y font peints, fe forment 
du mélange de prefque toutes les cou- 
leurs, relevées par l'éclat de la dorure 3 
elles font fort belles , fi on y fait de la 
dépenfe , autrement la porcelaine ordi- 
naire de cette efpéce n’eft pas compa- 
rable à celle qui eft peinte avec le feul 
azur. - | 

Les annales de K ing-te-tchins difent, 
qu’anciennement le peuple ne fe fervoit 
que de porcelaine blanche; c’eft appa- 
remment parce qu’on n’avoit pas trouvé 
aux environs de Juo-icheou un azur moins 
précieux que celui qu'on emploie pour 
la belle porcelaine , lequel vient de fort 
loin , & fe vend aflez cher. 

- Onraconte qu'un marchand de por- 

celaine ayant fait naufrage fur une côte 

déferte ;,y trouva beaucoupplus de ri- 

chefles qu’il n’en avoit perdu. Comme 

il erroit fur la côte, tandis que léqui- 

page fe RE un petit bâtiment des dé- 
ome-L : - 
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bris du vaifleau , il apperçut que les 

pierres propres à faire le plus bel azur y 

étoient très-communes : il en apporta 

avec lui une grofle charge ; & jamais, 

dit-on, on ne vit à King-te-tching un azur 
fi beau. Ce fut vainement que le mar- 

chand Chinois s’éflorça dans la fuite de 

retrouver cette côte, où le hazard la- 

voit conduit. : 

Telle eft la maniere dont l’azur fe 
prépare. On l’enfévelit dans le gravier, 
qui eft à la hauteur d’un demi-pied dans 
le fourneau ; il s’y rotit durant vingt- 
quatre heures :'enfuite on le réduit en 
une poudre impalpable , ainfi que les 
autres couleurs, non fur le marbre , mais 
dans de grands mortiers de porcelaine 
dont le fond eft fans vérnis ; de même 
que la tête du pilon qui fert à broyer. 

Le rouge fe fait avec la couperofe. 
On met une livre de couperefe dans un 
creufet , qu’on lutte bien avec’ ur fe- 
cond creufet , au-deflus duquel eft une 
feconde ouverture ; qui fe couvre de 
telle forte, qu’on puifle aifément la dé- 
couvrir s’il en eft befoin. On environne . 
le tout de charbon à grand feu ; & pour 
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avoir un plus fort réverbére, on faitun 
circuit de briques. Tandis que la famée 
s’éleve fort noire, la matiere n’eft pas 
encore en état; mais elle left auffitôt 
qu'il fort une efpéce de petit nuage fin 
& délié. Alors on prend un peu de 
cette matiére : on la délaie dans de l’eau, 
& on en fait l’épreuve fur du fapin. S’il 
en fort un beau rouge, on retire le bra- 
fier , qui environne , & couvre en partié 
le creufet. Quand tout eft refroidi, on 
trouve un petit pain de ce rouge qui 
s’eft formé au fond du creufet ; le rouge 
le plus fin eft attaché au creufet d’en- 
haut. Une livre de couperofe donné 
quatre onces du rouge dont on peint la 
porcelaine. | | 

Quoïque la porcelaine foit blanché 
de fa nature, & que l'huile qu’on lui 
donne ferve encore à augmenter fa blan: 
cheur, cependant il y a certaines figu- 
res, en faveur defquelles on applique 
un blanc particulier fur Ja porcelaine, 
gi eft peinte de plufieurs couleurs. Ce 

lanc fe fait d’une poudre de caillou 
tranfparent , qui fe calcine au fourneau 
de même que lazur. Sur demi once de 
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cette poudre, on met une once de ce- 
rufepulverifée ; par exemple, pour faire 
le verd , à une once de cerufe, & à une 
‘demi-once de poudre de caillou , on 
ajoute trois onces de ce qu'on appelle 
tom-hoa-prien . qui felon toutes les ap- 
parences, font les fcories les plus purs du 
cuivre qu’on a battu. 
= Le verd préparé devient la matiere 
du violet, qui fe fait en y ajoutant une 
dofe de blanc. On met plus de verd pré- 
paré , à proportion qu’on veut le violet 
plus foncé. Le jaune fe fait en prenant. 
fept dragmes de blanc préparé ; aux- 
quelles on ajoute trois dragmes de cou- 
perofe. Toutes ces couleurs appliquées 
fur la porcelaine déja cuite ; après avoir 
été huilées, ne paroiflent vertes , vio- 
lettes, jaunes ou rouges, qu'après la 
feconde cuiflon qu’on leur donne. Ces 
diverfes couleurs s’appliquent , dit le 
livre Chinois , avec la cerufe, le falpé- 
tre, & la couperofe : quelques-uns di- 
fent que l’on n’emploie que la cerufe , 
qui fe mêleavec la couleur, quand on là 
difloud dans l’eau gommée. 


… Le rouge appliqué à l'huile fe pré- 
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pare en mélant le rouge tom-lou-hum, ou 
ême le rouge dont je viens de parler, 
avec l’huile ordinaire de la porcelaine, : 
& avec une autre huile faite de cailloux 
blancs , préparée comme la premiere ef. 
péce d'huile. Divers effais peuvent dé- 
vouvrir la quantité que l’on doit em- 
ployer de l’une & de l’autre: on laifle 
enfuite fécher la porcelaine,& on la cuit 
au fourneau ordinaire. Si après la cuiflon 
le rouge fort pur & brillant, fans qu’il y 
paroïfle la moindre tache , c’eft alors 
qu'on a atteint la perfection de l’art. 
Ces porcelaines ne refonnent point 
quand on les frappe. | 
L'autre efpéce de rouge foufflé fe fait 
ainf. On a du rouge tout préparé: on 
prend un tuyau, dont une des ouvertu- 
res eff couverte d’une gaze fort ferrée ; 
on applique doucement le bas du tuyau 
fur la couleur , dont la gaze fe charge, 
après quoi on fouffle dans le tuyau con- 
tre la porcelaine , qui fe trouve enfuite 
toute femée de petits points rouges. 
Cette forte de porcelaine eft encore plus 
chére & plus rare que la précédente , 
parce que l'exécution en eft plus diffi- 
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cile , fi on veut y garder toutes les pro- 
portions requifes. Red | 
La porcelaine noire a auñli fon prix 
& fa beauté; on l'appelle oumien : ce 
noir eft plombé , & femblable à celui de 
nos miroirs ardens ; l’or qu’on y met lui 
donne un nouvel agrément. On donne 
la couleur noire à la porcelaine , lorf- 
qu’elle eft féche ; & pour cela on mêle 
trois onces d’azur ,; avec fept onces 
d'huile ordinaire de pierre. Les épreuves 
apprennent au jufte quel doit être ce 
mélange , felon la couleur plus ou moins 
foncée, qu’on veut lui donner. Lorfque 
cette couleur eft féche, on cuit la por- 
celaine , après quoi on y applique l'or, 
& on larecuit de nouveau dans un four- 
neau particulier. 

Il fe fait ici une autre forte de porce- 
laine,qui ef toute percée à jour en forme 
de découpure; au milieu eft une coupe - 
propre à contenir la liqueur : la coupe 
ne fait qu'un corps avec la découpure. 
I y a d'autres porcelaines,où des dames 
Chinoïifes ou Tartares font peintes au 
naturel ; la draperie, le teint & les traits 
du vifage;tout y eft recherché, De loin! 
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on prend ces ouvrages pour de l’é- 
mail. | 
left à remarquer , que quand on ne 
donne point d'autre huile à Ja porce- 
laine que celle qui fe fait de cailloux 
blancs , cette porcelaine deviént d’une 
efpéce particuliere , qu’on appelle ici 
tfou-tchi-elle eft toute marbrée, & coupée 
en tous les fens d’une infinité de veines, 
De loin on la prendroit pour une porce- 
laine brifée | déht toutes les piéces de- 
meurent en leur place ; c’eft comme 
un ouvrage à la mofaïque. La couleur 
que donne cette huile, eft d’un blancun 
peu cendré: fi la porcelaine eft toute 
azurée , & qu’on lui donne cette huile , 
elle paroîtra également coupée & mar- 
brée, lorfque la couleur fera féche. 
Quand on veut appliquer Por, on le 
broye,& on le diffoud au fond d’une por- 
celaine, Jufqu’à ce qu’on voie au-deffous 
de eau un petit ciel d’or. On le laifle 
fécher, & lorfqu’on doit, employer, on 
le difloud, partie dans une quantité 
fufifante d’eau gommée. Avec trente 
parties d’or on incorpore trois parties 
de cerufe, & on l’applique fur la porce- 
laine , de même que les cou] eurs. 
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Enfin il y a une efpéce de porcelaine | 
qui fe fait de la maniere fuivante. On . 
lui donne le vernis ordinaire, on la fait 
cuire , enfuite on la peint de diverfes 
couleurs, & on la cuit de nouveau. C’eft 
quelquefois à deffein , qu’on réferve la 
peinture après la premiere cuiflon. Quel- 
quefois auffi on n’a recours à cette fe- 
conde cuiflon , que pour cacher les dé- 
fauts de la porcelaine , en appliquant 
des couleurs, dans les “endroits défec- 
tueux. Cette porcelaine qui eft chargée 
de couleur, ne laiffe pas d’être au goût de 
bien des gens. Ilarrive d'ordinaire qu'on 
fent des inégalités fur ces fortes de por- 
_celaines, foitque cela ait été néceflaire, 
pour fuppléer aux ombres de la pein-, 
ture, oubien qu’on air vor 1: couvrir les 
défauts du corps de la porcelaine. Quand 
la peinture eft fécheaufli-bien que la do-, 
rure, s'ilyena, on fait des piles de ces 
porcelaines, & mettant les petites dans» 
les grandes, on les range dans le four- 
neau. à + 1. 
Ces fortes de fourneaux peuvent être 
de fer, quand ils font petits ; mais d'or" 
dinaire ils font de terre. Il y en a qui 
font, 
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font de la hauteur d’un homme, & pref- 
que auf larges que nos plus grands ton- 
neaux de vin. [ls font faits e plufieurs 
piéces, de la matiere même dont on fait 
les caïfles de porcelaines : ce font de 
grands quartiers épais d’un travers de 
doigt, hauts d’un pied, & longs d’un 
pied & demi. Avant que de les cuire, on 
eur donne une figure propre à s’arron- 
dir : ils font placés les uns fur les autres, 
& bien cimentés. Le fond du fourneau 
eft élevé de terre d’un demi-pied, il eft 
placé fur deux ou trois rangs de bri- 
ques épaifles , mais peu larges. Autour 
du fourneau eft une enceinte de bri- 
ques bien maçonnée, laquelle a en bas 
trois ou quatre foupiraux , qui font 
comme les foufflets du foyer. Cette 
enceinte laifle jufqu’au fourneau un 
vuide d’un demi pied, excepté en trois 
ou quatre endroits qui font remplis, & 
qui font comme les éperons du fourneau. 
On enleveen même tems & le fourneau 
& l’enceinte, fans quoi le fourneau ne 
fçauroit fe foutenir. On remplit le four. 
neau de la porcelaine qu’on veut cuire 
une feconde fois , en mettant en pile les 
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petites piéces dans les grandes. Quand 
tout cela eft fait, on couvre le haut du 
fourneau de piéces de poterie fembla- 
bles à celles du côté du fourneau: ces 
piéces qui enjambent les unes dans les 
autres, s’uniflent étroitement avec du 
mortier ou de la terre detrempée ; on 
laifle feulement au milieu uneouverture, 
pour obferver quand la porcelaine eft 
cuite. On allume enfuite quantité de 
charbon fous le fourneau ; on en allume 
pareïillement fur la couverture, d’où Pon 
en jette des monceaux dans l’efpace qui 
eftentre l'enceinte de briques & le four- 
.neau : l'ouverture qui eftau-deflus du 
fourneau, fe couvre d’une piéce de pot 
caflé. Quand le feu eft ardent , on re- 
garde de tems en tems par cette ouver- 
ture; & lorfque la porcelaine paroît écla- 
tante & peinte de couleurs vives & 
animées, on retire le brafier, & enfuite 
la porcelaine. | 
Il peut naître une penfée au fujet de 
ces couleurs qui s’incorporent dans une 
porcelaine déja cuite & verniflée par le 
moyen de la cérufe, à laquelle; felon les 
annales de Feouleam , on ajoutoit du fel. 
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-pètre & de la couperofe. Si l’on em- 
ployoit pareillement de la cérufe dans 
les couleurs dont on peint des panneaux 
de verre, & qu’enfuite on leur donnât 
une efpéce de feconde cuifon , cette cé- 
rufe ainfi employée ne pourroit-elle pas 
nous rendre le fecret qu’on avoit autre- 
fois de peindre le verre, fans lui rien ôter 
de fa tranfparence? C’eft de quoi on 
pourra juger par l'épreuve. 

Les Chinois avoient autrefois l’art de 
peindre fur les côtés d’une porcelaine 
des poiffons ou d’autres animaux, qu’on 

_wappercevoit que lorfque la porcelaine 
étoit remplie de quelque liqueur : ils 
appellent cette efpéce de porcelaine 
kia-tfim, c’eft-à-dire, azur eft mis en 
prefle, à caufe de la maniere dont l’azur 
ft placé. Voici ce qu’on a retenu de ce 

 fecret : peut-être imaginera-t-on en Eu- 
rope ce qui eft ignoré des Chinois. La 
porcelaine qu’on veut peindre ainfi, doit 
être fort mince. Quand elle eft feche , 
on applique la couleur un peu forte; 
non en dehors, felon la coutume, mas 
en dedans fur les côtés ; on y peint com= 
munément des poiflons , comme s’ils 
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étoient plus propres à fe produire , lorf- 
qu’on remplit la tafle d’eau. La couleur 
une fois féchée, on donne une légere : 

‘couche d’une efpéce de colle forte dé- 
Jiée , faite de la terre même de la porce- 
laine ; cette couche ferre l’azur entre 
ces deux efpéces de lames de terre. 
Quand la couche eft féche, on jette de 
l'huile en dedans de la porcelaine ; quel- 
que tems après on la met fur le moule 
& au tour: comme elle a reçu du corps 
par le dedans, on la rend par dehors la 
plus mince qu’il fe peut, fans percer juf- 

wà la couleur; enfuite on plonge dans 4 
l'huile le dehors de la porcelaine : Lori s 
que tout eftfec , on la cuit dans le fout-. 
eau ordinaire. Ce travail eft extrême- 
ment délicat, & demande une adrefle! 
que les Chinois apparemment n’ont plus. 

- Ts tâchent néanmoins de tems en tems 
de recouvrer l’art de cette peinture ma- 
gique : mais c’eft en vain. 

* Quoi qu’il en foit, on peut dire qu’en- 
core aujourd’hui le bel azur renaît fur. 

“la porcelaine , après en avoir difparu,# 

- Quand on l'a appliqué, fa couleur ef. 

d'un noir pâle ;lorfqw’ileft fec, & qu'on 
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lui a donné l'huile , il s’éclipfe tout-ä 
fait, & la porcelaine paroît toute blan- 
che. Les couleurs font alors enfévelies 
fous le vernis ; le feu les en fait éclore 
avec toutes leurs beautés, de même à 
peu près que la chaleur naturelle fait 
{ortir de la coque les plus beaux papil- 
lons, avec toutes leurs nuances. [l faut 
remarquer, qu'avant de donner l'huile à 
la porcelaine, on acheve de la polir, & 
de lui ôter les plus petites inégalités; on 
fe fert pour cela d’un pinceau fait de pe- 
tites plumes très-fines : on humecte le 
pinceau avec un peu d’eau , & on le 
pañle par-tout d’une main légere. 

Au refle, il y a beaucoup d’art dans 
la maniere dont l'huile fe donne à la 
porcelaine, foit pour n'en pas mettre 
plus qu’il n’en faut, foit pour la répan- 
dre également de tous côtés. À la por- 
celaine qui eft fort mince & fort déliée, 
on donne à deux fois deux couches lé- 
geres d'huile , fi ces couches étoient 
trop épaïfles , les foibles paroïs de la 
tafle ne pourroient les porter,&elles plie- 
roient fur le champ. Ces deux fortes de 


couches valent autant qu’une couche 
Ti 
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ordinaire d’huile , telle qu’on la donne 
à la porcelaine fine, qui eft fort robufte : 
elles fe mettent l’une par afperfion, & 
l’autre par immerfion. D’abord on prend 
d’une main la taffe par le dehors , & la 
tenant de biais fur lurne où eff le vernis, 
de l’autre main on jette dedans. autant 
qu’il faut de vernis pour l’arrofer par- 
tout. Cela fe fait de fuite à un grand 
nombre de tafles : les premieres fe trou- 
vent féches en dedans ; on leur donne 
Vhuile en dehors de la maniere fuivante. 
On tientune main dans la tafle ; & la 
foutenant avec un petit bâton fous le 
milieu de fon pied, on la plonge dans 
le vafe plein de vernis, d’où on la re- 
tre aufhtôt. | FE 

On doit fe fouvenir que le pied de la 
porcelaine demeure maflif : en eflet, ce 
n'eft qu'après qu’elle a reçu l'huile, & 
qu'elle eft féche , qu’on la met fur le 
tour pour creufer le pied ; après quoi on 
y peint un petit cercle, & fouvent une 
lettre Chinoife. Quand cette peinture eft 
féche , on vernifle le creux qu’on vient 
de faire fous la tafle , & c’eft la derniere 
ain qu'on lui donne ; car auflitôtaprès 
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elle fe porte du laboratoire au fourneau, 
pour y être cuite. Si 
* Oneft furpris de voir qu’un homme 
tienne en équilibre fur fes épaules deux 
planches longues & étroites, fur lef- 
quelles font rangées les porcelaines , & 
qu’il pañle ainfi par plufieurs rues fort 
peuplées fans brifer fa marchandife. A 
la vérité, on évite avec foin de le heur- 
ter tant foit peu ; car on feroit obligé de 
reparer Le tort qu’on lui auroit fait : mais 
il eft étonnant que le porteur lui-même 
régle fi bien fes pas & tous les mouve- 
mens de fon corps, qu’il ne perde rien 
de fon équilibre. 

L'endroit où font les fourneaux, pré- 
fente une autre fcène. Dans une efpéce 
de veftibule qui précéde le fourneau , on 
voit des tas de caifles & d’étuis faits de 
terre, & deftinés à renfermer la porce- 
laine. Chaque piéce de porcelaine , pour 
peu qu’elle foit confidérable, a fon étui, 
les porcelaines qui ont des couvercles , 
comme celles qui n’en ont pas. Ces cou- 
vercles, qui ne s’attachent que foible- 
ment à la partie d’en-bas durant la cuif- 
fon, s’en détachent aifément par un petit 

Li 


104 VIRECUETTL 
coup qu’on leur donne. Pour ce qui eff 
-des petites porcelaines , comme font les 
tafles à prendre du thé ou du chocolat ; 
elles ont une caifle commune à plufieurs. 
L’ouvrier imite ici la nature, qui pour 
cuire les fruits, & les conduire à une 
parfaite maturité , les renferme fous une 
enveloppe , afin que la chaleur du foleil 
ne les pénétre que peu à peu , & que fon 
action au dedans ne foit pas trop inter- 
rompue par fair qui vient de dehors du 
rant les fraîcheurs de la nuit. 

Ces étuis ont au dedans une efpéte de 
petit duvet de fable: on le couvre de 
pouffére de kaolin, afin que le fable ne 
s’attache pas trop au pied de la coupe, 
qui fe place fur ce lit de fable, après Pa- 
voir oreflé, en lui donnant la figure de | 
la porcelaine, laquelle ne touche point” 
aux parois de fon étui, Le haut de cet 

f'étui n’a point de couvercle. Un fécond 
étui de la figure du premier, garni pa- 
reillement de fa porcelaine, s’enchafle 
dedans de telle forte , qu’il le couvre 
tout-à-fait , fans toucher à la porcelaine 
d'en bas ; & c’eft ainfi qu’on remplit le 
fourneau de grandes piles de caiffes de 
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tèrre toutes garnies de porcelaine : à la 
faveur de ces voiles épais , la beauté , & 
fi l’on peut s’exprimer ainfi, le teint de 
ha porcelaine n’eft point halé par l’ar- 
deur du feu. 

Au regard des petites piéces de por- 
. celaine , qui font renfermées dans de 
grandes caïfles rondes , chacune eft po- 
fée fur une foucoupe de terre de l’é- 
paifleur de deux écus , & de la largeur 
de fon pied ; ces bafes font aufli femées 
de la poufiére de kaolin. Quand ces caif- 
fes font un peu larges, on ne met point 
de porcelaine au milieu , parce qu’elle y 
feroit trop éloignée des côtés , que par- 
là elle pourroit manquer de force ; sou 
vrir & s’enfoncer, ce qui feroit du ra- 
_vage dans toute la colonne. Il eftbon 
de fçavoir que ces caifles ont le tiers 
d’un pied en hauteur, & qu’en partie 
elles ne font pas cuites , non plus que la 
porcelaine. Neanmoins on remplit en- 
tiérement celles qui ont déja été cuites, 
& qui peuvent encore fervir. 

Il ne faut pas oublier la maniere dont 
la porcelaine fe met dans ces caifles. 
L'ouvrier ne la touche pas immédiate- 
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ment de la main : il pourroit ou la cafer, 
car rien n’eft plus fragile , ou la faner, 
ou lui faire des inégalités. C’eft par le 
moyen d’un petit cordon, qu’il la tire de 
deffus la planche. Ce cordon tient d’un 
côté à deux branches un peu courbées 
d'une fourchette de bois ; qu’il prend 
d’une main , tandis que de l’autre il tient 
les deux bouts du cordon croifés & ou- 
verts felon la largeur de la porcelaine 3 
c’eft ainfi qu’il l’environne, qu’il Péleve 
doucement, & qu’il la pofe dans la caifle 
{ur la petite foucoupe. Tout cela fe fait 
avec une vitefle incroyable. 

On a déja remarqué, que le bas du four- 
neau a un demi pied de gros gravier : ce 
gravier fert à afleoir plus furement les 
colonnes de porcelaines , dont les rangs 
qui font au milieu du fourneau , ont au 
moint fept pieds de hauteur. Les deux 
caïfles qui font au bas de chaque co- 
lonne , font vuides, parce que le feu 
n’agit pas aflez en bas, & que le gra- 
ver les couvre en partie. C’eft par la 
même raifon, que la caiffe qui eft placée 
au haut de la pile , demeure vuide. On 
remplit ainfi tout le fourneau , nelaiffant 
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de vuide qu’à l'endroit qui eft immédia- 
tement fous le foupirail. 

On a foin de placer au milieu du four: 
neau les piles de la plus fine porcelaine ; 
dans le fond, celles qui le font moins, 
& à l’entrée on met celles qui font un 
peu plus fortes en couleur , qui font 
compofées d’une matiere où il entre au- 
tant de petunfe que de kaolin , & aux- 
quelles on a donné une huile faite de la 
pierre qui a des taches un peu noires ou 
roufles » parce que cette huile a plus de 
corps que l’autre. Toutes ces piles font : 
placées fort prèsles unes des autres , & 
liées en haut, en bas & au milieu avec 
quelques morceaux de terre qu’on leur 
applique, de telle forte pourtant ; que la 
flamme aitun pañlage libre pour s’infi- 
nuer également de tous côtés ; & peut- 
être eft-ce là à quoi l’œil & lhabileté 
de l’ouvrier fervent le plus, pour réuffir 
dans fon entreprife ; afin d’éviter cer- 
tains accidens à peu près femblables à 
ceux, que caufent les obftruétions dans 
le corps de l'animal. 

Toute terre n’eft pas propre à conf- 
truire les caifles qui renferment la por- 


208 TR EOUETE 

celaine ; il yena de trois fortes dont 
on ufe. L'une qui eft jaune : eft affez 
commune: elle domine par la quantité 
& fait la bafe ; l’autre s’appelle lao- 
tou: c’eft une terre forte ; la troifiéme 
qui eft une terre huileufe,fe nomme yeou- 
tou. Ces deux fortes de terre fe tirent en 
hiver de certaines mines fort profon- 
des, où il n’eft pas poffible de travailler 
pendant l'été. Si on les méloit parties 
égales, ce qui couteroit un peu plus, 
les caifles dureroient long-tems. Onles 
apporte toutes préparées d’un gros Vil- 
lage qui eft au bas de la riviere , à une 
lieue de King-te-tching. Avant qu’elles 
foient cuites, elles font jaunâtres; quand 
elles font cuites , elles font d’un rouge 
fort obfcur. Comme on va à l'épargne, 
la terre jaune y domine ; & c’eft ce qui 
fait que les caïfles ne durent guéres 
‘que deux ou trois fournées , après quoi 
elles éclattent tout-à-fait. Si elles ne font 
que légérement felées ou fendues, on les 
entoure d’un cercle d’ofier ; le cercle fe 
brûle , & la caïfle fert encore cette fois- 
là , fans que la porcelaine en foufre. Il 
faut prendre garde de ne pas remplir 
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une fournée decaifles neuves , lefquelles 
n'ayent pas encore fervi : il faut y en 
mettre la moitié qui ayent déja été cui- 
tes. Celles-ci fe placent en haut & en 
bas ; au milieu des piles fe mettent cel- 
les qui font nouvellement faites. Autre- 
fois, felon l’hiftoire de Feouleam , toutes 
les caifles fe cuifoient à part dans un 
fourneau , avant qu’on s’en fervit , pour 
y faire cuire la porcelaine ; fans doute 
parce qu’alors on avoit moins d’égard à 
la dépenfe , qu’à la perfection de l’ou- 
-vrage. Il n’en eft pas tout-à-fait de même 
à préfent ; & cela vient apparemment 
de ce que le nombre des ouvriers en 
porcelaine s’eft multiplié à l'infini, 

Venons maintenant à la conftruction 
des fourneaux. On les place au fond 
d’un aflez long veftibule, qui fert comme 
de foufflets, & qui en eft la décharge, 
T1 a le même ufage que larche des 
verreries. Les fourneaux font préfen- 
tement plus grands qu'ils n’étoient au- 
trefois. Alors , felon lé Livre Chinois, 
ils n’avoient que fix pieds de hauteur & 
de largeur ; maintenant ils font hauts de 
deux brafles, & ont près de quatre braf. 
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fes de profondeur. -La voûte, ainfi 

que le corps du fourneau eft affez épaif 
_{e,pour pouvoir marcher deflus fans être 
incommodé du feu. Cette voûte n’eft 
en dedans ni platte, ni formée en pointe ; 
elle va en s’allongeant, & elle fe rétrecit 
à mefure qu’elle approche du grand fou- 
pirail qui eft à l'extrémité, & par où 
fortent les tourbillons de flamme & de 
fumée. Outre cette gorge le fourneau a 
fur fa tête cinq petites ouvertures, qui 
en font comme les yeux. On les couvre 
de quelques pots caflés, de telle forte 
pourtant, qu'ils foulagent l'air & le feu 
du fourneau. C’eft par ces yeux qu'on 
juge fi la porcelaine eft cuite. On de- 
couvre l'œil, qui eft un peu devant le 
grand foupirail, & avec une pincette 
de fer on ouvre une des caiffes, La 


porcelaine eft en état, quand on voit 


un feu clair dans le fourneau, quand 
toutes les caifles font embrafées, & fur- 
tout quand les couleurs failliffent avec 
tout leur éclat. Alors on difcontinue le 
feu , & l’on acheve de murer pour quel- 
- que tems la porte du fourneau. Ce four- 
neau à dans toute fa largeur un foyer 
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profond , & large d’un ou de deux pieds: 
on le pañle fur une planche, pour entrer 
dans la capacité du fourneau , & y ran- 

er la porcelaine. Quand on a allumé le 
5% du foyer, on mûre auffi-tôt la porte , 
n'y laiffant que l’ouverture néceflaire 
pour y jetter des quartiers de gros bois 
longs d’un pied, mais aflez étroits. On 
chauffe d’abord le fourneau pendant un 
jour & une nuit, enfuite deux hommes 
qui fe relevent ne ceflent d’y jetter du 
bois. On en brûle communément pour 
une fournée jufqu’à quatre-vingt*char- 
ges. À en juger par ce qu’en dit le Li- 
vre Chinois, cette quantité ne devroit 
pas être fuffifante. Il aflure qu’ancien- 
nement on brüloit deux cens quarante 
charges de bois, & vingt de plus , fi le 
tems étoit pluvieux , quoi qu’alors les 
fourneaux fuflent moins grands de la 
moitié que ceux-ci. On y entretenoit 
d’abord un petit feu pendant fept jours 
& fept nuits : le huitiéme jour on faifoit 
un feu trés-ardent ; & il eft à remar- 
_quer ,que les caiffes de la petite porce- 
laine étoient déja cuites à part, avant 
que d'entrer dans le fourneau. Auffi faut- 
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il avouer,que l’ancienne porcelaine avoit 


bien plus de corps que la moderne. 


On obfervoit encore une chofe quife , 
néglige aujourd’hui. Quand il n’y avoit 


plus de feu dans le fourneau ; on ne dé- 
mûroit la porte qu'après dix jours pour 
les grandes porcelaines , & après cinq 
jours pour les petites. Maintenant on 
difiére , à la vérité, de quelques jours à 
ouvrir le fourneau , & à en tirer les 
grandes piéces de porcelaine ; car fans 
cette précaution , elles éclateroient : 


mais* pour ce qui eft des petites, fi le 


feu a été éteint à entrée de la nuit, on 
les retire dès le lendemain : le deffein 
apparemment eft d’épargner le bois pour 
une feconde fournée. Comme la porce- 


laine éft brûlante, l’ouvrier qui la retire, N 
s’aide pour la prendre, de longues échar- 


pes pendues à fon col. 
Après avoir brûlé dans un jour à l’en- 


trée du fourneau jufqu’à cent quatre-, 


vingt charges de bois , il eft furprenant 
que le lendemain on ne trouve point de 
cendres dans le foyer. Il faut que ceux 
qui fervent à ces fourneaux, foient bien 


accoutumés au feu, On dit qu’ils met-W 


tent” 


La 
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tent du fel dans leur thé, afin d’en boire 

- tant qu’ils veulent fans en être incom= 

modés. Mais eft-il aifé de comprendre , 

comment cette liqueur falée les défal- 
tére® : ; 

Après tout ce qui vient d’être rappor- 
té ; il ne doit pas paroître étonnant que 
la porcelaine foit fi chére en Europe. I 

faut encore fçavoir , qu’outre le pros 
gain des Marchands Européens, & ce- 
luique font fur eux leurs Commiffionnai- 
res Chinois, il eft rare qu’une fournée 
réuffifle entiérement ; que fouvent elle 
efttoute perdue , & qu’en ouvrant le 
fourneau,on trouve les porcelaines & les 
caifles réduites à une maffe dure comme 
un rocher, qu'un trop grand feu, ou 
des caïfles mal conditionnées peuvent 
tout perdre;qu’iln’eft pas facile de regler 
le feu qu’on leur doit donner, que la na- 
ture du tems change en un inftant l’ac- 
tion du feu, la qualité du fujet fur lequel 
il agit, & celle du bois qui l’entretient, 
Ainfi pour un ouvrier qui s’enrichit, il 
y en a centautres qui fe ruinent , & qui 
ne laiffent pas de tenter fortune,dans l’ef 
pérance dont ils fe flatent, de pouvoir 
Tome I. K 
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amafler de quoi lever une boutique de 
marchand. Ô 
D'ailleurs , la porcelaine que lon 
tranfporte en Europe fe fait prefque 
toute fur des modéles nouveaux, fou- 
vent bizarres, & où il eft difficile de 
réuffir. Pour peu qu’elle ait de défauts, 
elle eft rebutée des Européens , qui ne 
veulent rien que d’achevé ; & dès-là 
elle demeure entre les mains des ouvriers 
qui ne peuvent la vendre aux Chinois, 
parce qu’elle n’eft pas de leur goût.- Il 
faut par conféquent que les piéces 


qu’on prend , portent les frais de celles , 


u’on rebute. 
Selon l’hiftoire de King-te-tthing ; le 
gain qu'on faifoit autrefois étoit beau- 


coup plus confidérable,que celui qui fe » 


fait maintenant ; c’eft ce qu’on a de la 

eine à croire: car il s’en faut bien 
qu'il fe fit alors un fi grand débit de 
porcelaine en Europe. Cela vient fans 
doute , de ce que les vivres font main- 
tenant bien plus chers ; de ce que le bois 
ne fe tirant plus des montagnes voifines 


qu’on a épuifées, on eft obligé de le 
faire venir de fort loin, & à grands frais, | 
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de ce quele gaineft partagé maintenant 
entre trop de perfonnes ; & qu’enfin les 

ouvriers font moins habiles qu'ils ne l’é- 
toient dans ces temsreculés ; 8 que par 
là ils font moins fürs de réuflir. Cela 
peut venir encore de l’avarice des Man- 

“darins, qui occupant beaucoup d’ou- 
vriers à ces fortes d'ouvrages, dont ils 

font des préfens à leurs protecteurs de la 
Cour , payent mal les ouvriers ; ce qui 
caufe le renchérifflement des marchan- 
difes , & la pauvreté des marchands. 
La difficulté qu’il y a d’executer cer- 
tains modéles venus d'Europe , eftune 
des chofes qui augmente le prix de la 
porcelaine ; car il ne faut pas croire ,que 
tous les ouvriers puiflent travailler fur 
tous les modéles qui leur viennent des 
pays étrangers, [1 y ena d’impraticables 
à la Chine, de même qu’il s’y fait des 
ouvrages qui furprennent les étrangers, 
& qu'ils ne croyent pas poflibles ; en 
voici quelques exemples. On voit ici 
un fanal , ou une groffe lanterne de por- 
celaine qui eft d’une feule piéce , autra- 
vers de laquelleun flambeau éclaire tou- 


te une chambre : cet ouvrage avoit été 
| K ji 
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commandé par le Prince héritier. Ce 
même Prince commanda aufli divers inf- 
trumens de mufique , entrautres une 
efpéce de petite orgue, appellée #-feng , 
qui a près d’un pied de hauteur, & com- 
pofée de quatorze tuyaux, dont l’har- 


monie eft aflez agréable. Onréuffitauffi" » 


parfaitement aux flutes douces , aux 
flageolets , & à un autre inftrument 
qu'on nomme yun-lo, qui eft compofé 
de diverfes petites plaques rondes un 
peu concaves, dont chacune rend un fon 
particulier. On en fufpend neuf dans un 
quadre , qui répond à divers étages, 
qu’on touche avec des baguettes comme 
le tympanon ; il fe fait un petit caril- 
lon, qui s’accorde avecle fon des au- 
tres inftrumens , & avec la voix des 
muficiens. Il a fallu , dit-on ; faire 


beaucoup d’épreuves, pour trouver l’é-. 


paifleur & le dégré de cuiflon conve- 


nables aux tons néceflaires à un accord. 


On s’imapineroit que les Chinois au- ” 
4 q 


roient pour cela le fecret d’inférer un « 
peu de métal dans le corps de ces por- ! 


celaines pour varier les fons ; mais la vé- M 


rité eft, que le métal eft fi peu capable » 
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de s’allier avec la porcelaine, que fi l’on 
mettoit un denier de cuivre au haut 
d’une pile de porcelaine placée dans le 
four, ce denier venant à fe fondre, per- 
ceroit toutes les caifles, & toutes les 
porcelaines de la colonne, qui fe trou- 
verolent toutes avoir un trou au milieu. 
Rien ne fait mieux voir, quel mouve- 
ment le feu donne à tout ce qui eft ren- 
fermé dans le fourneau : auffi aflure-t-on 
que tout y eft comme fluide & flotant. 

* Pour revenir aux ouvrages des Chi- 
nois un peu rares, ils réuffiflent princi- 
palement dans les grotefques , & dans 
les repréfentations des animaux. Les ou- 
vriers font des canards & destortues qui 
flottent fur l’eau. Ils font des: chats 
peints au naturel, qui portent fur leur 
tête une petite lampe, dont la flamme 
forme les deux yeux de l’animal ; pen- 
dant la nuit les rats mêmes en font épou- 
vantés. On fait encore ici beaucoup de 
ftatues de Kouan-in , (c’eft une Déeffe 
célébre dans toute laChine.)On la repré- 
fente tenant un enfant entre fes bras, & 
elle eftinvoquée par les femmes fériles, : 
qui veulent avoir des enfans. Elle eft 


+ 
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peut être comparée aux ftatues ariti= 
ques , que nous avons de Venus & de 
Diane, avec cette différence, que les 
ftatues de Koua-nin font très modeftes. 

Il y aune autre efpéce de porcelaine 
dont l'exécution efttrès-dificile, & qui 
par-là devient fortrare. Le corps de cet- 
te porcelaine eft extrêmement délié, & 
la furface en eft très-unie au dedans & 
au dehors. Cependant on y voit des mou- 
lures gravées, un tour de fleurs, par | 
exemple, & d’autres ornemens fembla+ 
bles : voici de quelle maniere on latra- | 
vaille. Au fortir de deflus la roue, on 
l’applique deffus un moule où font des 
gravures , qui s’y impriment en dedans ; 
au dehors on la rend la plus fine & la 
plus déliée , qu'il eft poffible, en la tra- 
vaillant au tour avec le cifeau, après 
quoi on lui donne l'huile, & on la cuit 
dans le fourneau ordinaire. 

Les marchands Européens deman- 
dent quelquefois aux ouvriers Chinois 
des plaques de porcelaine, dont une 
piéce faffe le deffus d’une table , ou d’une 
chaife , ou des quadres de tableau: ces 
ouvrages {ont impoffbles. Les plaques w 
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les plus larges & les plus longues font 
d’un pied ou environ : fion va au-de là, 
quelque épaifleur qu’on leur donne, 
elles fe déjettent. C’eft pour cela qu’au 
lieu de rendre ces plaques épaifles , on 
les fait de deux fuperficies , qu’on unit 
en laiffant le dedans vuide: on y met feu- 
lement une traverfe; & l’on fait aux deux 
côtés deux ouvertures pour les enchafler 
dans des ouvrages de menuiferie , ou 
dans le doffier d’une chaife , ce qui a fon 
agrément. 

L’hiftoire de K ing-te-tching parle de 
divers euvrages ordonnés par des Em- 
pereurs, qu’on s’eflorça vainement d’e- 
xécuter. Le grand pere de l'Empereur 
régnant commanda des urnes à peu près 
de la figure des caïfles où nous mettons 
des orangers : c’étoit pour y nourrir des 
petits poiflons rouges , dorés & argen- 
tés , ce qui fait un ornement des maifons. 
Peut-être auffi vouloit-il s’en fervir 
pour y prendre le bain ; car elles de 
voient avoir trois pieds & demi de dia- 
metre , & deux pieds & demi de hauteur. 
Le fond devoit être épais d’un demi 


pied , & les parois d’un tiers de pied. On 
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travailla trois ans de fuite à ces ouvras 
ges ; & on fit jufqu’à deux censurnes , 
ans qu’une feule pât réuflir. Le même M 
Empereur ordonna des plaques pour M 
des devans de galerie ouverte. Chaque 
plaque devoit être haute de trois pieds, M 
large de deux pieds & demi, & épaifle 
d’un demi-pied. Tout cela, difent les 
annales de King-te-tching ne put s’exé- 
cuter ; & les Mandarins de cette Pro-« 
vince préfenterent une requête à l’'Em-m 
pereur, pour le fupplier de faire ceflerw 
ce travail. 
“Comme chaque profeffiona fon Idolew 
particuliere , & que la Divinité fe com-w 
munique ici auf facilement,que la qua-w 
lité de Comte & de Marquis fe donne 
en certains pays de l’Europe, il n’eft pas 
furprenant qu’il y ait un Dieu de la por-w 
celaine. Le Poufa , (c’eft le nom de cette 
Jdole , ) doit fon origine à ces fortes dem 
deffeins, qu’il eft impoffible aux ouvriers 
d'exécuter. On dit qu’autrefois un Em-w 
pereur voulut abfolument qu’on lui fit 
des porcelaines fur un modéle qu’il don- 
na. On lui repréfenta diverfes fois que 
la chofe étoit impoflble : mais toutes 
ces” 
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ges remontrances ne fervirent qu’à ex- 
citer toujours de plus en plus fon envie, 
Les Empereurs font durant leur vie les 
Divinités les plus redoutées de la Chine, 
& ils croyent fouvent que rien ne doit 
s’oppoler à leurs défirs. Les Officiers 
redoublerent donc leurs foins , & ils 
uferent de toute forte de rigueurs à lé. 
gard des ouvriers. Ces maïheureux dé: 
penfoient leur argent, fe donnoient bien 
de la peine & ne recevoient que des 
coups. L'un d’eux dans un mouvement 
de défefpoir fe lança dans un fourneau 
allumé ; & il y fut confumé à l’inftant : 
la porcelaine qui s’y cuifoit, en fo:tit, 
dit-on, parfaitement belle & au gré de 
l'Empereur , lequel n’en demanda pas 
davantage. Depuis ce tems-là cet infor: 
tuné pafla pour un héros , & il devint 
dans la fuite l’Idole qui préfide aux ou- 
vrages de la porcelaine, 

La porcelaine étant dans une fi grande 
eftime depuis tant de fiécles , peut-être 
{ouhaiteroit-on fçavoir en quoi celle des 
premiers tems diflére de celle de nos 
jours , & quel eft le jugement qu’en 
portent les Chinois, Il:ne faut pas dou- 
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ter que la Chine n'ait fes antiquaires ; 
qui fe préviennent en faveur des an- 


ciens ouvrages. Le Chinois même eft . 


naturellément porté à refpecter l’anti- 
_ quités on trouve pourtant des défenfeurs 
du travail moderne. Mais il n’en eft pas 
de la porcelaine , comme des médailles 
antiques , qui donnent la fcience des 
tems reculés. La vieille porcelaine peut 
être ornée de quelques caracteres Chi- 
nois, mais qui ne marquent aucun point 
d'hiftoire ; ainfi les curieux n’y peuvent 
trouver qu'un gout & des couleurs, qui 
la leur font préferer à celle de nos jours. 
On dit en Europe, que la porcelaine 
pour avoir fa perfection , doit avoir été 
longtems enfévelie en terre. C’eft une 
faufle opinion dont les Chinois fe moc- 
quent. L’hifloire de Kinp-te-tching par- 
lant de la plus belle porcelaine des pre- 


miers tems , dit qu’elle étoit fi recher.- 


chée, qu’à peine le fourneau étoit-il ou- 


vert, que tes marchands fe difputoient à 


qui feroit le premier partagé: ce n’eft 
pas-là fuppofer qu’elle dût être enter- 
rée. 


Il eft vrai qu’en creufant dans les rui- 
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nes des vieux bâtimens, fur-tout en 
nettoyant de vieux puits abandonnés , 
On trouve quelquefois de belles piéces 
de porcelaine, qui yont été cachées dans 
des tems de révolution. Cette porcelai- 
ne eft belle , parce qu’alors on ne s’avi- 
{oit guére d’enfouir que celle qui étoit 
précieufe , afin de la retrouver après la 
fin des troubles. Si elle eft eftimée , cé 
n'eft pas parce qu’elle a acquis dans le 
fein de la terre quelque nouveau depré 
de beauté : c’eit parce que fon an- 
cienne beauté s’eft confervée ; & cela 
{eul à fon prix à la Chine, où l’on donne 
de groffes fommes pour les moindres 
uftenciles de fimple poterie,qui fervoient 
fous les Empereurs Yan & Chun, qui ont 
régné plufieurs fiécles avant la dynaftie 
des Tang , auquel tems la porcelaine 
commença d’être à l’ufage des Empe- 
reurs. Tout ce que la porcelaine acquiert 
en vicilliffant dans la terre, c’eft quel- 
que changement qui fe fait dans fon co- 
loris, ou fi vous voulez dans fon teint, 
qui fait voir qu’elle eft vieille. La même 
chofe arrive au marbre & à l’yvoire, 
mais plus promptement , perse que le 
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vernis empêche l'humidité de s’infinuer 
fi aifément dans la porcelaine. 

Selon les annales de King-te-tching, 
il y avoit autrefois des urnes qui fe ven- 
doient jufqu’à $8 ou so taëls, c’eft-à- 
dire plus de 80 écus: combien fe fe- 
roient-elles vendues en Europe ? Auñfi, 
dit le Livre , y avoit-il un fourneau fait 
exprès pour chaque urne de cette va- 
leur; la dépenfe n’y étoit pas épar- 

née. 

Certains Mandarins font à leurs pro- 
tecteurs de la Cour des préfens de 
vieille porcelaine , qu’ils ont le talent de 
faire eux-mêmes, c’eft-a-dire, qu’ils ont 
trouvé l’art d’imiter l’ancienne porce- 
laine, ou du moins celle de la bañle an- 
tiquité. La matiere de ces‘faux Kou-tong, 
ou de ces antiques contrefaites, eft une 
terre jaunâtre qui fe tire aflez près de 
King-te-tchins. Une afhiette faite de cette 
terre péfe autant que dix des ordinaires. 
Il n’y a rien de particulier dans le travail 
de ces fortes de porcelaines, finon qu’on 
leur donne une huile faite de pierre jau- 
pe, qu'on mêle avec l’huile ordinaire , 
enforte que cette derniere domine. Ce 
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mélange donne à la porcelxine la cou- 
leur d’un verd de mer. Quand elle eft 
cuite, on {a jette dans un bouillon très 
gras fait de chapons & d’autre viande : 
elle s’y cuit une feconde fois; après quoi 
on la met dans un égoût le plus bour- 
beux qui puife fe trouver, où on la laiffé 
un mois & davantage. Au fortir de cet 
égoût,elle pañle pour être de trois ou de 
quatre cens ans,ou du moins de la dynaf 
tie des Ming, où les porcelaines de cette 
couleur & de cette épaifleur étoient ef- 
timées à la Cour. Ces faufles antiques 
{ont encore femblables aux véritables, en 
ce que lorfqu’on les frappe, elles ne ré- 
fonnent point, & que fi on les applique 
auprès de l'oreille, il ne s’y fait aucun 

bourdonnement. 
On eft prefque auffi curieux à la Chi- 
*he des verres & des cryftaux qui vien- 
nent d'Europe , qu’on l’eft en Europe 
des porcelaines de la Chine ; cependant 
quelque eflime qu’en faffent les Chinois, 
ils n’en font pas encore venus jufqu’à 
traverfer les mers,;pour chercher du ver- 
re en Europe, Ils trouvent que leur por- 
celaine eft plus d’ufage ; elle foufte les 
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liqueurs chaudes. On peut tenir une 
tafle de thé bouillant fans fe brûler , 
on la fçait prendre à la Chinoife , ce 
qu'on ne peut pas faire même avec une 
tafle d'argent de la même épaifleur , & 
de la même figure. La porcelaine a fon 
éclat ainfi que le verre; & fi elle eft 
moins tranfparente , elle eft auffi moins. 
fragile. Ce qui arrive au verre fait tout 
récemment , arrive aufli à la porcelaine 3 
rien ne marque mieux une conftitution 
de parties à peu près femblables. La bon- 
ne porcelaine a un fon clair comme le 
verre : file verre fe taille avec le dia 
mant , on fe fert aufli du diamant pour 
réunir enfemble & coudre, en quelque 
4orte , des piéces de porcelaine caflée $ 
c'eit même un métier à la Chine. On-y 
voit des ouvriers uniquement occupés à 


remettre dans leurs places des piéces bri« 


fées. Ils fe fervent du diamant comme 
d’une aiguille, pour faire de petits trous, 
au. corps de la porcelaine, où ils entre- 
laflent un fil de laton très délié: par 
R ils mettent la porcelaine en état de 
{ervir , fans qu'on s’apperçoive prefque 
de l'endroit où elle a été cañiée. 


* 
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CHAPITRE V. 


$i les traditions de la Chine tirent leur ori- 
gine de l'Egypte. Si les Conguêtes de 
Sefoffris ont été poufées jufqu à la Chine. 
Différence des Hyeroglifes d'Egypte &* 
des Caraëléres Chinois. S’ily a des Caf- 
tes à la Chine. Origine de la fameufe fête 
des Lanternes. Caufe des difesres ; & des 


fréquens incendies qui arrivent à la Chine, 


N demande fi la plûpart des tra- 

| ditions de la Chine ne tirent pas 
leur origine de l'Egypte. Ce qui paroît 
le prouver, eft que l'Hiftoire nous ap- 
prend que Sefoftris foumit les peuples 44 
de-là du Gange ,. êc qu’il S'ayança juf- 
qu’à l'Océan: il aura donc pâ aller juf> 
qu’à la Chine; "& pourquoi n’y aurcite 
il pas établi: quelques colonies ? Cette 
conjecture peut être confirmée par une 
induéfion de plufieurs coutumes Chi- 
noifes prefqu’entiérement conformes à 
* celles des Egyptiens. | 
iv - 
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Voici en peu de mots les faits hifto- 
riques,qui femblent détruire cette con- 
jecture, Sefofris le Conquérant répnoit 
environ quinze fiéclssavantJefus-Chrift. 
1 paroît aflez certain qu’il fit la guerre 
aux Affyriens & aux Scythes ; qu'il fub- 
fuga la Phenicie, la Syrie, & prefque 
toute VAfie Mineure. Les hiftoriens 
Grecs nous aflurent, qu'il ne fut que 
neuf ans abfent de fes Etats; .qu’il in- 
terrompit {es conquêtes pour y retour- 
ner , parce que fon frere Armaïs au- 
quel il avoit confié la régence de fon 
royaume , cCherchoit à s’emparer du 
trône. Mais eft-il également certain,qu'il 
ait pouffé fes conquêtes jufqu’au Gan- 
ge; qu'il y ait foumis les peuples , ce qui 
ne pouvoit s’exécuter,qu’après les expé- 
dir'ons qui RRNtE d'être rapportées 5 l 
que da ange lait pañfé à je A 0 il 
y ait établi des Coloniés ; & élev es 
colonnes comme autant de monumeris 
de fes victoires, ainfi qu’on affure qu il 
le faifoit par-tout; & qu’enfuite il foie 
retourné en Egypte pour en chafler fon 
frere ? Si cela n'eft pas impofhble , cela 
eft du moins très-difficile à croire; car 
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dans ce tems-là le pañfage des Indes à la 
Chine étoit bien moins praticable , qu’il 
ne l’eft maintenant,fur-tout pour une ar- 
mée. Il eft très incertain, fi les villes de 
Bochara, & de Samarcand fi utiles aux 
Caravannes fubfifloient déja dans les 
Indes, & s’il y avoit d’autres femblables 
étapes en faveur des Commerçans &des 
Voyageurs. | 

Peut-être,dira-t-on,que Sefoftris n’en- 
voya qu’un détachement de fon Armée, 
pour s'informer dela nature du pays & 
du caractére des habitans. Mais dès ce 
tems-là, & même auparavant, entrée 
de la Chine étoit interdite à tous les 
Etrangers , à la réferve des Ambafia- 
deurs , qu’on n’admettoit qu'avec peu 
de fuite. On les traitoit bien, on leur 
* faifoit des préfens ; mais onles renvoyoit 

bien accompagnés jufqu’à la frontiere, 
fans permettre à aucun d’eux de refter à 
la Chine pour s’y établir. C’eft ce qui 
fe pratique encore aujourd’hui à l'égard 
de tous les Ambaffadeurs. 
Dira-t-on que Sefoftris à qui rien ne 
-réfiftoit , & qui fe croyoit le maître du 
monde , s’abaiffa jufqu’à envoyer un 
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Ambafñfadeur à la Chine, en fuppo 
fant qu’il la connût. N’auroit-il pas 
plutôt formé le deffein d'y entrer en 
Conquérant, & ne fe feroit-il pas per- 
fuadé,que les Chinois ne lui donneroient 
pas plus de peine que les Indiens ? C’eft 
de quoi ilne nous refte aucun veftige 
dans l’hifloire Chinoife , quoi qu’elle 
parle fouvent des irruptions qui ont été 
faites par quelques nations plus voifines, 
parmi lefquelles on pourra , fi l’on veut, 


mêler quelques Égyptiens, qui fe feront 
trouvés-là par hazard. H eft probable 


qu'en ce tems-là les Epyptiens & les 


Chinois ne fe connoifloient nullement. 
& que chacune de ces deux nations 


croyoit {on empire le premier ,.ou plutôt 
unique qui fut au monde. 


Ce ne font-là, il eft vraï , que des. 
probabilités »Qui paroiflent fe détruire: 
par le parallele que l’on fait des coûtu- 


mes des deux Nations. | 


On voit, dit-on, dans l’une & dans 
l'autre des Hieroplyfes ; la divifionpar 
Caftes &Tribus à la Chine comme en: 
Egypte , même attachement aux an- 
Siennes coutumes , même refpect pour 
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les Parens & pour les Vieillards , même 
amour pour les fciences, fur-tout pour: 
Faftronomie , la fête des Lanternes à la 
Chine, celle des Lumiéres en Esyptes 
la Metempfycofe ;. & peut être la per- 
petuité des métiers ; tout cela ne proûve- 
t-1l pas la communication entre les deux 
Empires ? 

Ïl faut convenir que ce parallele frap- 
pe d’abord , & qu’il forme un grand pré- 


jugé pour la communication dont il s’a- 


Ca 


git; cependant fi on l’examine de près &a 


en détail, on verra qu’il ne prouve pas 
aflez. Commençons par les Hieroglyfes. 

Ce {ont , felon l’origine des deux mots 
grecs qui compofent ce mot des fymbo- 
L. ou des figures facrées dont les Eryp- 
tiens fe fervoient pour les dogmes de 
leur religion & de leur morale. Les. 
Grecs les ontadmirés, & les ont fort: 
vantés. Plufieurs Euroréens après eux 
les voyant feulptées fur de belles colon- 
nes , ont cru d'autant plus aifément 
qu’il yavoit du myftére, qu’ils neles en- 
tendoient point. | 

Si dans ces tems où l’on ne connoifloit 
pas encore la Chine, on eût reçu par 
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“hazardune infcription en caractéres Chi- 
nois , peut être les eut-on admirés de” 
même ; peut être quelqu'un de ces 
Sçavans qui veulent paroître ne rien. 
“ignorer , eh auroit-il donné une explica- | 
tion, de fa façon. 

Les Hieroglyfes de l'Erypte étoient- 
ils immuables : le fens qu’on y attachoit 
étoit-il tellement fixe, qu'on ne püûrtle 
changer, & qu’il fignifät toujours la 
même chofe ; n'y en avoit-il que pour 
les myftéres de la religion ; en avoient- 
ils auffi de communs pour l’ufage ordi- 
naire ; quand eft-ce que les Egyptiens » 
commencerent à en avoir £ Ce font-là : 
autant de points que l’on ignore ; & c’eft 
cependant ce qu’il faudroit fçavoir pour 
pouvoir dire laquelle de ces deux na- 
tions a profité des découvertes de lau- 
tré 

Les caraétéres Chinois ne font Hie- 
roglyfes qu'improprement , & n’ont 
pas été inftitués plutôt pour lefacré que 
pour le prophane. Ce font des fignes 
arbitraires,qui nous donnent l'idée d’une 
chofe,non par aucun rapport qu’ils ayent 
avec la chofe fignifiée, mais parce qu’on 
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a voulu par tel figne fignifier telle chofe, : 
fans épard aux fons avec lefquels on les 
prononce ; de forte que les différentes 
nations , qui fe font fervies dans la fuite 
des caratéres Chinois , comme les Ja- 
ponois,les Coréens, les Tongkinois &c. 
les lifent avec les fons de leur langue par-: 
üculiere , & y attachent le même fens: 
que les Chinois. | 

Ces fignes font tellement arbitraires 5: 
que fouvent on peut changer le nombre 
des traits , & leur configuration exté- 
rieure , en leur laïffant le même fens &: 
la même idée. En eft-il de même des 
Hieroglyfes des Egyptiens ? Les na- 
tions voifines s’en fervent-elles ? Y en: 
avoit-1l pour tous les ufages de la vie 
civile ? Un même Hieroglyfe pouvoit- 
il avoir des fens différens, felon qu’il 
étoit diverfementemployé dans la fuite 
du difcours, comme il arrive aux ca- 
tactéres Chinois. 

Les caractéres Chinois furent inven- 
tés par T/ang-kiai, qui vivoit deux mille 
ans avant Jefus-Chrift: y avoit-il déja 
pour lors des Hieroglyfes en Egypte®, 
L'unique conjecture que l’on pue ti- 
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rer, eft que les Epyptiens & les Chinois 


ayant jetté les fondemens de deux gran- 
des monarchies , ils auront eu befoin de 


fignes & de caractéres pour écrire leurs : 


Loix, & gouverner les peuples ; & que 
chacun en imagina de fon côté. Il n’étoit 
pas néceflaire pour cela qu’ils commu- 
niquaflent enfemble.Ne voit-on pas {ou- 
vent les nouvelles inventions naître pref- 
qu’en même tems dans différens endroits 


de l'Europe ? 


Pour ce qui eft de la perpetuité des : 


métiers , elle n’a jamais été à la Chine. 
Il ya au contraire très peu de Chinois 
qui veuillent apprendre le métier de leur 
pere ; & ce n’eft jamais que la néceflité 
qui les y contraint. Aüflitôt qu'ils ont 


gagné quelque argent,ils pañfent au rang | 


des Commerçans ; quelques-uns même 
tachent de devenir petits Mandarins. 


La Metempfycofe ne doit pas auf en- 
trer dans le parallele. C’eft une doëtrine ! 


des tems poftérieurs , qui a toujours été 
étrangere à la Chine. Elle y a été conf- 
tamment rejettée & anathématifée , 


comme une pefte venue des ndes. Les 


Lettrés Chinois.ont écrit des Livres 
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fans nombre contre cette Secte, fans 
néanmoins avoir pû l’empêcher de 

faire des progrès immenfes , fur tout 
parmi le peuple, On ne voit partout que 
Bonzes & que Pagodes, que l'Empe- 
reur a encore bien plus multipliés que 
fes prédécefleurs. 

Paflons aux Caftes & aux Tribus que 
Von dit être à la Chine. Voici fans doute 
ce quiaura pü donner lieu à cette er- 
reur. | 

Il ya des perfonnes à la Chine qui 
font infâmes, non pas d’origine, mais par 
la profeffion qu’ils exercent ; ils ne peu- 
vent être reçus Mandarins , & le peuple 
ne contracte point d'alliance avec eux. 

* Tels font les Comédiens , qui jouent fur 
un Théâtre public , les Miniftres de dé- 
bauche , les Corrupteurs de la jeunefe , 
les Geoliers, & ceux qui dans les Tri- 
bunaux donnent la baftonade aux cou- 
pables quand la fentence du Juge Por- 
donne, Ces gens-là. ne font point de 
.Cafte: il n’y a que la mifere , & non pas 
la naiffance, qui les engage dans ces 
profeffions honteufes ; & leurs def- 
«cendans peuvent les abandonner, quand 


136 RECUEIL. 
ils ont de quoi vivre honorablement. 


Il y a encore une autre efpéce den 
gens infâmes qu’on appelle To-min. On 


ne les trouve que dans la province de 


Tchekiang , fur-tout dans le village de 


Chao-hüing , où on les oblige d'habiter . 


dans une rue féparée. Il ne leur eft per- 
mis d'exercer que le plus vil, & le plus 
petit commerce ; tel que celui de vendre 
des grenouilles, & des petits pains fu- 
crés pour les enfans , de jouer de la 
trompette devant les morts quand on 


les porte en terre. Il leur eft défendu “ 


d’aller aux examens pour prendre des 
grades ; quand on impofe de dures cor- 


vées fur le peuple dela ville, on les fait ” 


faire à ces gens-là, que chacun a droit 


de maltraiter impunément : on ne s'allie ” 


point avec eux. Leurs femmes ont une « 
marque à leurs tabliers, qui les diftin- 


gue des autres; ce font les feules qui: 
traitent des mariages, & qui ayent en-W 
trée chez les Dames, qui ont des fils w 


ou des filles à marier. Ce font elles qui 


accompagnent l’époufe, quand elle va à 
la maïfon de fon époux. Elles gagnent w 


plus ou moins, à proportion du talent, 
qu'elles 


4 
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qu'elles ont de diffimuler aux deux par- 
ties,qui ne fe voyent la premierefois que 
le jour de leur mariage,les défauts qu’on 
n'apperçoit pas du premier coup d'œil. 

[left vrai que dans tout cela il ya 
quelque apparence de Cafte ; & lon y 
aura été trompé d'autant plus aifément, 
que les Chrétiens de cette ville-là ne 
vouloient pas qu’on admit au baptême 
les To-mün, qui pafloient dans leur ef- 
prit pourinfames, & avec lefquelsils ne 
vouloient avoir aucune fociété. Cepen- 
dant il n’y a rien moins que Cafte,quand 
on fe donne la peine d’en examiner l’o- 
rigine, Car tous conviennent, & même 
les habïtans de la ville de Koo-hing , que 
ces To-min font les defcendans des plus 
ét Seigneurs , qui vêcurent vers la 
fin de la D'ynaftie des Sons que les Guers 
détruifirent ; & parce que ces Seigneurs 
donnerent le plus de peine aux Conqué- 
rans, fe retranchant par tout, & refufant 
conftamment de fe foumettre, ceux 
qui relterent du carnage qu’on en fit 
furent condamnés à vivre dans Chas- 
king, & dans l’état humiliant, où onles 
a vûs jufqu'au commencement du régne 
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de Yons-iching , qui dans une déclara » 
tion qu'il fit contre une fi odieufe or+ . 
donnance, voulut que les To-min fuf- | 
fent regardés comme fes autres Sujets ; 
qu'ils puffent fe faire examiner & pren- 
dre des grades , afin d’être en état de 
remplir les charges , s’il s’en trouvoit 
parmi eux qui en fuffent capables. 

Cet ordre fut publié par-tout ; & per- 
fonne ny fit oppofition , à la réferve 
des Lettrés de Chao-hing , quifaifoient 
confifter une partie de He gloire dans 
lhumiliation de ces pauvres malheu- 
xeux. Ils s’oppoferent à la grace qu’on: 
vouloit leur faire , & allerent tumultuai- 
rement en porter leurs plaintes au Gou- : 
verneur de la ville.Celui-cife trouva fort 
embarraflé ; car quand il y a de la mu- ! 
tinerie parmi le peuple , le Gouverneur 
eft für d’être dépouillé par provifion de 
fon emploi, comme un homme qui man- | 
que de talent pour gouverner. El n’em 
manquoit pasnéanmoins, & s’avifa d’un 
ftratagême qui lui réuffit. Il fit appeller 
à fon tribunal les notables des To-min, & 
il leur déclara en termes magnifiques le » 
bjenfait de l'Empereur : enfuite il ajouta, : 
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commede lui-même , qu'il y avoit des 
conditions à cette grace , De la pre- 
miere étoit, qu'ils n’exerceroient plus 
leur profeflion ordinaire. Alors ces pau- 
vres gens s’écrierent; que pour leur faire 
honneur ; on vouloit les faire mourir de 
faim , puifqu’ils n’avoient point d’autres 
moyens de fubfifter. On fit des difficul- 
tés de part & d'autre, & l’on fe fépara 
fans rien conclure. Après cela les moins 
pauvres desTo-min quitterent Chao-hings 
pour aller s’établir ailleurs. Quelques- 
uns deux vinrent à Peking , & furent mis 
en charge. Les autres fe délivrerent peu 
à peu de cét efclavage. 

Une autre efpéce de gens qu’onnom- 
me Kankia , n’eft guéres moins méprifa- 
bie. Ce font eux qui aujourd’hui con- 
duifent des Provinces à la Cour les bar- 
ques chargées de ris pour les mapafins 
Royaux. Ée furent les Empereurs Yuen 
qui firent creufer ce fameux canal, pour 
tranfporter par eau des Provinces du 
Sud non-feulement le ris, mais encore 
d’autres chofes pour l’ufage de la Cour. 
Us regarderent la conduite de ces bar- 
ques comme un emploi pénible & oné= 

M ij 
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reux; & ils y deftinerent ceux, qui pou 
des fautes perfonnelles étoient condam- 


Le 


nés à l'exil. Les uns furent faits Chefs : 


de barque , & les autres fimples Mate- 


lots. On les y fit entrer chacun avec : 


toute leur famille , & ils n’ont point 
d'autre maïfon , foit que les barques 
marchent , foit qu’elles demeurent à l’ans 
cre. On leur fournit le ris , & tout ce 
qui leur eft néceflaire pour leur fubfif- 
tance. Plufieurs d’entreux devenoient 
riches , parce que fans payer ni frais, ni 
douanne , ils mettoient fur les barques 
pour leur compte beaucoup de marchan< 
difés qu’ils vendoient à Peking. Cela a 
duré,jufqu’a ce qu’il leur ait été défendu 
de charger pour eux ou pour autrui au 


L 


de-là d’un certain nombre de quintaux, | 


dont ils doivent payer trois ou quatre 
fois les droits de douanne , avant que 
d'arriver à Peking. Ainf la grace qui 
leur a été faite comme aux autres , de 
pouvoir fe faire examiner, leur coûte 
cher, & leur devient prefque inutile ; 
Ras qu'étant plus pauvres qu’autre- 
ois, ils ne peuvent fournir aux frais 
poux l'entretien de, leurs enfans, dans 
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une étude qui eft longue, lor{qu’il s’agit 
de parvenir à quelque grade. 

Voilà fans doute ce qui a pû don- 
ner occafion de dire, qu'il yavoit des 
Caftes à la Chine: fi cela fufifoit , on 
pourroit dire pareillement qu’en Europe 
ceux qui font condamnés aux galeres , 
ou à l’exil , font une Cafte particuliere. 
Le refte des Chinois a toujours été di- 
vifé en gens de Lettres, en gens de 
Guerre, en Marchands, Laboureurs , 
comme par-tout ailleurs, 

. Venons maintenant à la fête des Lan- 
ternes, ficélébre à la Chine, & qu’on 
croit pouvoir mettre en parallele avec 
celle qui fe faifoit à Saïs , d’où il femble 
qu'elle ait pris fon origine ; car la Fête 
Chinoife eft bien plus recente, du moins 
pour fa célébrité, que celle d'Egypte 
rapportée par Hérodote. La fête des 
Lanternes fut inftituée ;' pour féliciter. 
les Empereurs & donner un fpectacle 
au peuple au commencement de l’année. 
Un Auteur Chinois parleainfi dela fête 
des Lanternes. 

Sous l'Empereur Youi-tong de la Dy- 
naflie des Tang , un certain nommé Pote 


La 
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demanda la permiflion de faire allumer 


gent mille Lanternes la nuit du 15 de la: 
- 3 “4 L 
premiere Lune. L'Empereur fortit de 


fon Palais pour être témoin: de ce fpec- 


tacle ; & pour procurer le même diver- 


tiflement au peuple , il ordonna qu'on: 


ne fermeroit point les portes pendant la: 
nuit,& qu'il feroït permis de {e promener 


dans toutes les rues fans craindre d’être 


arrêté. Onlit dans le même Livre, que 
le fondateur des Songs (lan 9 fo de J.C.) 
l'Empire étant tranquille , & la récolte 
ayant été abondante, l'Empereur vou- 
lut que la fête dura jufqu’au 18 de la 
même Lune, pour divertir les Lettrés. 
& le Peuple, mais après lui ces diver- 
tiflemens furent réduits à trois jours. 
Cette fêre et accompagnée de divers 
feux d'artifices. 


Le même Auteur ajoute , que fous la: 


dynaftie des Ycheou on allumoïit des lam- 
pes aux facrifices qu’on faifoit aux Chan- 
bi ; & qu’au tems de la Dynaftie des 


Han , quand la Sete de Fo eut pénétré : 


dans le Palais de l'Empereur, ce Prince 


fit allumer des Lanternes pour la rendre 
plus célébre, | 
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Ï1 y a encore une autre Livre qui dit, 
que fous la Dynaftie des Tcheou qui a: 
duré plus de huit fiécles, un Empereur: 
qu'il nenomme pas , permit le 13 de la 
premiere Lune de fortirla nuit dans les. 
rues, c’eft-à-dire ajoute Auteur, qu’on: 
alluma des Lanternes.. 

Voilà tout ce qui fe trouve für la fête: 
desLanternes. Quoiqu’elle foit ancienne 
à la Chine, il paroîït néanmoins , qu’elle 
n'a été célébrée que fous l'Empereur: 
Voui-ong. Que lon juge après cela qui: 
font les premiers en date des Chinois ou. 
des Egyptiens. 

Pour ce qui eft des autres reflemblan- 
ces , qui fe trouvent entre les deux na- 
tions, telles:que font leur inviolable atta-- 
chement aux anciens ufages, le refpect 
pour les parens , pourles loix & les vieil. 
lards , Pamour des fciences & des arts : 
voici ce que l’on peut raifonnablement 
en penfer. 

Avantla difperfion des Nations , les 
trois enfans de Noé, Sem , Cham & Ja- 
phet avoient appris de leur pere, du. 
moins verbalement,ce qui concernoit les 
fciences , & la do@rine des mœurs fans 
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parler des inftruétions qu’ils avoient pu 
recevoir avant le Déluge, de ceux qui 
étoient plus âgés ; car ils pouvoient M 
en profiter , puifqu'ils étoient déja ma- M 
riés, quand ils entrerent dans PArche. M 
Noé continua fans doute à lesinftruire, w 
S'il eût voulu favorifer l’un plutôt que 
l'autre, fon choix ne füt pas probable-w 
ment tombé fur Cham, ce fils peu ref- ; 
pedtueux, & maudit dans fa poftérité ; M 
? 
: 


Er 
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de laquelle font fortis les Egyptienss 
mais bien plutôt fur Sem & Japhet, qui 
étoient des enfans de bénédiction. Cew 
dernier & fes defcendans oublierentw 
bientôt les inftructions qu'ils avoient re- 
gues ; mais il n’en fut pas de même des. 
defcendans de Sem, qui ont peuplé las 
Chine. Ils formerent de bonne heureun: 
grand Empire ; qu’ils .entreprirent de’ 
gouverner comme une feule famille, 
C’étoit le moyen de perpétuer les 
grandes régles pour les mœurs, & pour: 
Les fciences, qu'ils avoient reçues de 
leurs ancêtres. # mgdees 210% 

Les Egyptiens furent auffi des pre« 
miers ,ou même, fi on les en croit les 
premiers de tous qui formerent un Em» 


pirea 
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pire, & qui cultiverent les fciences ; ils 
“réuflrent,fi l’on veut,mieux que les Chi- 

nois , parce qu'ils avoient peut-être plus 
de génie & d'application à l'étude. Mais 
après tout on peut dire , que les Chinois 
& les Egyptiens,fans s'être rien commu- 
aiqué depuis leur féparation, fe reffem- 
blenten beaucoup de chofes ; chacun de 
fon côté ayant fait valoir plus ou moins 
{on fond , tiré de la mêmefource, felon 
la diverfité de fon efprit , qui eft d’ordi- 
naire bien différent entre les freres, & 
plus encore parmi les defcendans, 
Mais ce qui eft étonnant, eft que l’on 
compare les Chinois avec les Es yptiens 
. fur le refpeét pour les parens & les vieil- 
lards. Il faut donc que ceux-ci ayent eu 
bien de l’horreur du péché de leur pere, 
. La différence qu’il y a aujourd’hui entre 
ces deux Nations, eft que lune eft pref- 
_que éteinte , & que l’autre fubfifte tou- 
jours fur le même pied. Que font deve. 
nus maintenant les Egyptiens ? Où font 
leurs fciences , leurs loix, leurs coûtu- 
mes® Il ne refte de leur grandeur que 
des mafures , & des colonnes brifées 
avec leurs infcriptions. Leurs vain: 
_ TomelL 
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queurs ont tout détruit, parce que leur M 
Royaume n’étoit ni aflez grand , ni aflez 
peuplé, pour les arrêter dans leurs Con- 
quêtes. | | 
. La Chine par urie raifon toute con- 
traire,vaincue plufieurs fois, a réduitfes # 
Vainqueurs,en les afflujettiffant à fes ufa- M 
ges ; & les a tellement changés, qu’en « 
eu detems, on ne les reconnoif{oit plus. 
ue Conquérans de la Chine n’ont pû « 
changer ni le caractére,ni la langue de la 4 
Nation Chinoife. [ls n’ont pas même pü « 
introduire celle qui leur étoit propre 4 
dans les villes, où ils tenoient leur Cour. % 
En un mot, leurs defcendans font de- « 
venus Ghinois. | K':1 
La dynaftie des Kin & des Yuen en eft 4 
une preuve fenfible, laquelle eft con- 4 
firmée par les Tartares Mantcheous qui « 
font encore aujourd’hui fur le trône. [ls ! 
n'ont pù changer que la forme des ha- M 
bits ,; & obliger les peuples à fe couper 
les cheveux. Tout le reftefubfifte com- « 
me auparavant ,1ln’ya guérés quecent « 
ans , qu’ils font maîtres dela Chine ; & ! 
ils font déja Chinois pour les mœurs , # 
pour les manieres, & pour la figure. On 
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“e parle que Chinois même à Peking & 

dans les maifons des Mantcheous. Ils 
ont même obligés d'envoyer leurs en- 

. fans à l'Ecole, pour apprendre à lire & À 

écrire en Tartare, afin de pouvoir en- 
trer dans les Tribunaux où les deux 
langues font en ufage ; & dans les Pro- 
vinces, on ne fçait ce que c’eft que de 
parler Mantcheou. | 

Mais quel eft celui des enfans de Sem, 
dont les Chinois tirent leur origine? II 
€ft très-probable que c’eft de Jeétan, 
cadet de Phalep, lun & l’autre fils d’He- 
ber. Voici les raifons {ur lefquelles cette 
opinion eft appuyée. 

La premiére, eft que l’Ecriture après 
lénumeration des treize enfans de Jec- 
tan, dit : Et fa&a eff habitatio eorum 
de Meffä pergentibus ufque Sephar montem 
orientalem ; Gen. cap. 10. v. 30. Le pays 
où ils demeurerent, s’étendoit depuis 
la fortie de Meffa, jufqu’à Sephar , qui 
eft une montagne du côté de l'Orient. 
Le montSephar eft dans} Arabie comme 
on en convient ordinairement. Ce n’eft 
nullement une de ces montagnes qui 
forment le mont Imaus , dont l’extré- 
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mité méridionale dans le Thibet s’apz " 
_ pelle Cantiffas ; une autre partie où le ” 
Gange prend fa fource, s’appelle Lan- 
quer ; les parties du Nord jufqu'a la Tar- 
tarie s'appellent Belgians , & aujour- \ 
d'hui Althai. Ce font des paflages pour 
venir à la Chine, qui n’étoient pas con- , 
nus de Jeétan ; & ces noms font pofté- 
rieurs à ceux qui ont les premiers habité 
les montagnes. ie Var 

La feconde raifon, eft que l’'Empe- 
reur Yuo eft auffi appellé par les Chinois 
Yao-tang , nom qui reflemble fort à Jec- 
tan, dont lui ou fes enfans ont peuplé 
la Chine. LUS À 

Mais quel que foit celui des enfans 
de Sem dont font fortis les Chinois, il 
paroît qu’en entrant dans la Chine, ils @ 

en fermerent la porte après eux ; & ils U 
ont toujours été fort exacts à ne l'ouvrir 4 
qu'aux Ambaffadeurs étrangers, Ce « 
qui doit paroître furprenant , eft que w 


leurs voifins du côté de Occident, de- M 


puis le Thibet en allantau Nord jufqu'à # 
Chamo, qui font aufli fans doute des M 
defcendans de Sem , foient fi différens 
des Chinois pour les mœurs , pour la M 
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langue, -pour les traits du vifage, & 
pour la configuration extérieure de tout 
le corps. | 

: Ce font gens groffiers ; ignorans , fai- 
neans ; défauts eflentiels ; maïs rares 
parmi les Chinois. Quand il vient quel- 

u’un de ces Tartares à Pekins, & qu’on 
de aux Chinois la raifon de cette 
différence, ils répondent chont-ton cache, 
que cela vient de l’eau & de la terre, 
c’eft-à-dire de la nature du pays, qui opé- 
re ce changement fur les corps , & même 
fur l’efprit de ces habitans. 

Paflons aux difettes fi fréquentes à la 
Chine. Comment fe peut-il faire , dit- 
on, qu'un peuple laborieux , fobre , in- 
duftrieux , qui habite le plus beau pays 
du monde & le plus fertile, qui eft 
gouverné par des Princes, dont la pré- 
voyance & la fagefle font le principal 
caractére , foit fi fouvent expofé à celui 
de tous les fleaux, qu’il eft le plus aifé à 
linduftrie humaine d’éviter 3 tandis 
qu’on voit en Europe des pays ftériles 
habités par des peuples qui manquent 
de plufieurs de ces avantages , & qui 
cependant n’éprouvent jamais , ou pref 
que jamais la famine £ N iij 
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Pour répondre à cette objetion , if 


fufñra de faire les obfervations fuivan- M 


tes. Dans un tems de difette , la Chine 
ne peut tirer aucun fecours de fes voi 
fins ; au contraire elle ef obligée de leur 
en fournir. En commençant par la pro 
vince de Yun-nan, & en remontant vers 
le Nord par les provinces de Koer-tcheou, 
de Se-ichuen & de Chenfi jufqu'à la 
grande muraille , on ne trouve que des 
montagnes affreufes , peuplées la plûpart 
de Sauvages qui ont leurs Chefs, leurs 
loix, & qui parlent une langue diffé 
rente. Ils font fouvent des irruptions 
dans le plat pays, & défolent de gran- 
des contrées , fans qu’on ait jamais pû 
jufqu’ici les foumettre. + 

Au Nord de la Chine font les Mon- 
gaux, nation foumife à la vérité, mais 
née parefleufe , & qui ne féme du millet 
que pour fon ufage. Leurs troupeaux 
fuppléent à ce qui leur manque pour 
leur nourriture. M 

Au Nord-Eft,eft la province de Lezo- 
tong très fertile , mais trop éloignée de 
PARU pour que l’on puiffe tranfporter 
les grains de cetteprovince; ce qui n’eft 
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guéres praticable qu’en hiver. tu 
_” La Corée ne fournit point de grains 

à la Chine. Les provinces de Kiang-naro 
& de Tche-kiang ont la mer à Orient & 
le Japon à trois ou quatre journées : €e-. 
pendant aucun de leurs vaifleaux ne s’eft 
hazardé d’y aller chercher des vivres, 
foit que le Japon déja trop peuplé n'en 
ait pas de refle, ou que depuis qu'il a 
* fermé fes ports , il y ait trop d'avanies 
à efluyer. fire 

La province de Fokien au Sud tou- 
che à la mer,& vis-à-vis d’elle à l'Efle de 
Formofe n dont il n'y a qu’une liziere 
au appartienne à la Chine. Quand elle 

ouffre de la difette, il faut lui fournir 
des vivres, 

La province de Quang-tong n’a rien 
au Sud, quelamer & des terres éloi- 
gnées. Ainfi en parcourant toutes les 
provinces de la Chine, il fera vrai de 
dire,qu’il faut qu’elle fe nourriffe d’elle- 
même , & qu’elle tire de {es différentes 

rovinces , de quoi faire fubfifter cette 
oule innombrable d’habitans. | 

Quand la récolte manque dans use 

Province, ou feulement ae une Con- 
N iv 
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trée, foit par une féchereffe extraordi- \ 
naïre, {oit par quelque inondationfubite, 
es grands Mandarins ont recours aux L 
greniers publics ; mais fouvent les trou- 
vant vuides, ils font faire des informa: 
tions , qu'ils différent d'envoyer à la ! 
Cour, parce que ce font des nouvelles ! 
défagréables. Ces informations ou mé- 
moriaux arrivés aux Tribunaux de Pe- 
king pañlent par plufieurs mains, & ne 
font portés qu'après plufieurs jours à 
l'Empereur, Auffitôt ce Prince ordonne. 
aux Grands de s’affembler,& de déliberer 
für les moyens de foulager la mifere du 4 

euple. En attendantil fait de trèsbelles " 
Dé bdndiéhe enfuite la réfolution 
des Tribunaux. On nomme des Manda= 4 
rins pour aller foulagerles Provinces dé- 4 
folées. Si lon veut qu'ils faflent diligen- : 
ce, on leur fournit des chevaux de poftes … 
& alors ils font nourris aux dépens du # 
Public : fi on ne les leur offfe pas, il faut 
qu’ils marchent à leurs frais ; &alorsils “ 
demandent du tems pour fe préparer à: 
leur départ. Après bien des délais , ils 
fe mettent enfin en chemin : mais ceux « 
qui fouflrent ont du tems de refte poux 


» 
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mourir de faim ; avant que le reméde 
arrive. HART 

Si les greniers publics fe trouverit 
fouvent vuides, c’eft que les grands 
 Mandarins qui en ont foin,en confierit la 
garde à de vraies harpies. Ce font des 
loups affamés qui gardent une berge- 
rie. Ces canailles ufent de milleartifices 
pour voler. Auf arrive-t-il une difette © 
Les greniers publics fe trouvent pref- 
qu’entierement dégarnis.. Les Manda- 
rins & les Officiers fubalternes font pu- 
nis : mais cela ne remédie point au mal 
_ préfent ; le peuple attend , efpére, & 
meurt fans être foulagé. 
La feconde caufe de la difette vient 
de ce qu'on ne ménage pas aflez les 
rains,& qu’onen fait une confommation 
étonnante pour faire du vin, de l'eau 
de vie, ou de la raque. | 
La difette n’eft pas le feul inconve- 
nient de cette raque; elle eft encore la 
caufe la plus ordinaire des fréquens in- 
cendies, qui arrivent dans les villes , 
fur-tout à Peking. Voici comment les 
Chinois ne boivent ni vin,niraque,qu'’ils 
ne l’ayent fait chauffer, C’eff fur-tout le 
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foir , avant que defe coucher, qu'ilsen : 
font ufage , principalement les Mar- 
chands , les Ârtifans & les Soldats. Ils 
ont chacun dans la chambre où ils cou- 
chent, un fourneau de pierre à charbon ; 
où ils font cuire le ris, le thé, & chaufler 
en même terms l’eftrade de briques où ils 
couchent. C’eft fur le même fourneau., 
que le foir ils font chauffer cette forte de 
boiïflon : ils la prennent en mangeant des 
herbes falées , & s’enivrent à peu de 
frais. Si par mégarde , ou étant à moitié 
ivres , ils laiflent tomber de cette raque 
dans le feu, la flamme s’éleve bientôt 
jufqu’au plancher, qui n’eft fait que de 
nattes d'ofier, ou de chaffis de papier, 
& dont la hauteur n’eft que de trois ow 
quatre pieds au-deflus de la tête d’un 
homme. Alors dans un inftant toute la 
chambre eft en feu;& parce que les bou- 
tiques où couchent les Marchands , 
& la plüpart des maifons du peuple ne 
font pas féparées de leurs voifins par de | 
maitrefles murailles, que fouvent les 
charpentes font liées enfemble , le few 
s'étend avec rapidité, & fait de grands 
ravages avant qu’on ait pù l’éteindre, 
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CHAPITRE VI. 
Caraëlére des Chiriguanes. Difpofition de. 


leurs Bourgades. Leurs parures. Leurs 
yétemens. Leurs mariages. La fcience 
de leurs Médecins. Leurs coutumes à la 
naïllance de leurs Enfans. Leurs de- 
voirs envers les Morts. Leur opinion fu 
l'état de l'ame féparée du corps. 


Es Bourgades des peuples de As 
mérique méridionale font difpofées 
en forme de cercle , & la place en eft le 
centre: ils font fort fujets à s’enivrer 
d’une liqueur très-forte que font leurs . 
femmes ; & ils ne reconnoïffent aucune 
Divinité. Lorfqu’ils font chez eux , ils 
vont d'ordinaire tout nuds. Ils ont pour- 
tant des culottes de cuir ; mais le plus 
fouvent ils les portent fous le bras. 
Quand ils voyagent, ils fe mettent un 
colet de cuir pour fe garantir des épi 
nes , dont leurs forêts font remplies. 
Leurs femmes ne fe couvrent que de 
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quelques vieux haillons ; qui leur pen= 
dent depuis la ceinture jufqu’aux ge- 
noux. Elles ont les cheveux longs & 
bien peignés ; au-deflus de la tête elles 
fe font une efpéce de couronne, quia 
aflez bon air.Ellesfe peignent d'ordinaire 
le vifage d’un rouge couleur defeu, & 
tout le refte du corps, lorfqu’il y a quel- 
que fête où l’on doive s’enivrer. Les 
hommes fe contentent de fe tracer fur 
le vifage quelques lignes de la même 
. couleur, auxquelles ils ajoutent quelques 
gros traits noirs. Quand ils font peints 
de la forte, hommes & femmes, ils ont 
un aireffroyable. Les femmes fe percent 
la lévre inférieure ; & elles y attachent 
un petit cylindre d’étain, ou d’argent, 
ou de réfine tranfparente. 

Les Res & les filles jufqu’àa là- 
ge de douze ans n’ont pas le moindre 
vêtement ; c eft une coutume générale- 
ment établie parmi tous les peuples de 
l'Amérique méridionale. Leurs armes 
font la lance, Parc & les fléches. Les 
femmes y font du moins auffi habiles que 
les hommes. 

Leurs mariages , fi lon peut leur 
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donner ce nom, n’ont rien deftable, Un 


mari quitte fa femme quand il lui plaît: 
de-là vient qu'ils ont des enfans dans 
prefque toutesles Bourgades.Dans une, 
als fe marient pour deux ans ; & ils vont 
enfuite fe remarier dans une autre. 
Ce prétendu mariage fe fait fans beau : 
coup de façon. Lorfqu’un [ndienrecher- 
che une Indienne pour fa femme. il tà- 
che de gagner fes bonnes graces , en la 
régalant pendant quelque tems des fruits 
de fa moïflon, & du gibier qu'il prend 
à la chafle ; après quoi il met à fa porte 
un faifceau de bois. Si elle le retire, & 
le place dans fa cabanne ; le mariage eft 
conclu ; fi elle le laiffe à la porte , il doit 
prendre fon parti, & chaffer pour une 
autre, d 
Ils n’ont point d’autres Médecins, 
qu’un ou deux des plus anciens de la 
Bourgade. Toute la fcience de ces pré- 
tendus Médecins confifte à fouffler au- 
tour du malade, pour en chañfer la ma- 
Jadie. de | 
Lorfqu'une fille a atteint un certain 
âge, on l’oblige de demeurer dans fon 
hamac ; qu’on fufpend au bout du toit 
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de la cabanne : le fecond mois on baïffe 
1e hamac jufqu’au milieu; & le troifiéme 


mois , de vieilles femmesentrent dans la * 


£abanne armées de bâtons. Elles courent 
de tous côtés,en frappant tout ce qu’el- # 
les rencontrent , & pourfuivant, à ce 
qu'elles difent, la couleuvre , quia pi- | 
qué la fille, jufqu’à ce que Pune d’elles 
mette fin à ce manépe en difant, qu’elle 
a tué la couleuvre, j à À 
_ Quand une femmea misunenfahtau N 
monde ; c’eft la coutume que fon mari à 
obferve durant trois ou quatre joursun : 
jeûne fi rigoureux , qu’il ne lui eft pas 
même permis de boire. Ils n’abandon- 
nent point leurs morts, comme d’autres 
peuples barbares. Quand quelqu'un de 
leur famille eft décédé, ils le mettent À 
dans un pot de terre proportionné à la W 
grandeur du cadavre , & l’enterrent * 
dans leurs propres cabannes. C’eft pour-- 
quoi tout autour de chaque cabanne on 
voit la terre élevée en us de talut, 
felon le nombre de pots de terre qui Y 
{ont enterrés. | 

Les femmes pleurent les morts trois 
fois le jour ; dès le matin, à midi 6 
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mers le foir, Cette cérémonie dure plu= 
fieurs mois, & autant qu’il leur plaît. 
Cette forte de deuil commence même 

aufitôt qu’ils jugent que la maladie eft 

 dangéreufe : trois ou quatre femmes en- 
vironnent le lit du malade avec des cris 
& des hurlemens effroyables, & cela 
dure quelquefois quinze jours de fuite: 
Le malade aime mieux qu’on lui rompe 
la tête , que de n’être pas pleuré de la 
forte ; car fi on manquoit à cette céré- 
monie ce feroit un figne infaillible, qu’il 
n’eft pas aimé. Ils croyent l’immortalité 
de l’ame : mais fans fçavoir ce qu’elle 
devient par la fuite.[ls s’imaginent qu’au 
fortir du corps, elle eft errante dans les 
broffailles des bois qui font autour de 
leurs Bourpades. Ils vont la chercher 
tousles matins ; laffés de la chercher 
inutilement, ils lPabandonnent. 

Ils tirent mauvais augure du chant . 
de certains oïfeaux ; d’un, fur-tout, 
qui eft de couleur cendrée, & qui n’eft 
pas plus gros qu’un moineau. S'ils fe 
mettent en voyage , & qu'ils l’enten- 
dent chanter, ils ne vont pas plus loin, 
& retournent à l’inftant chez eux. 
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Du refte les Magiciens & les Sor- M 


ciers , qui font fortune chez d’autres M 


Sauvages , font parmi eux en exécra- 
tion ils les regardent comme des peltes M 


publiques. 5 
CHAPITRE VIL 
DelIfle de Tfong-ming. Fruits qui y croif- 


fent. Maniére de cultiver le ris. Récolte M 
du coton. Comment on le prépare. Efpéce " 
de terre d’où l'on tire le fel. La maniere \ 
de tirer ce fel de la terre. Caraëlére deces « 
Infulaires. 


w Ille de Tfongming,dans la province \ 

sde Nangking, n’eft féparée àl'Oueft w 
que par un bras de mer, qui n’a pas plus 
de cinq ou fix lieuës ; elle ef fituée fous 
le 33 degré de latitude Nord. 

La maniére dont cette Ifle a com- 
mencé de fe peupler, ne lui eft pas fort | 
honorable. C’étoit anciennement un. 
pays fauvage & défert, tout couvert de | 
roleaux. On y reléguoit les bandits & 

les. 
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les fcélérats , dont on vouloit purger 
l’Empire. Les premiers qu’on y débar- 
qua fe trouverent dans la néceflité,ou de 
périr par la faim, ou de tirer leurs ali- 
mens du fein de la terre. L'envie de vi- 
vre les rendit actifs & indufrieux. Iis 
défricherent cette terre inculte : ils en 
arracherent les plantes inutilessils feme- 
rent le peu de grains, qu’ils avoient ap- 
portés ; & ils ne furent pas long-tems 
fans recueillir le fruit de leurs travaux, 
Au bout de quelques années , une partie 
du terroir, qu’ils avoient cultivé, devint 
fi fertile , qu’elle leur fournit abondam- 
ment de quoi vivre. mé 
… C’eft ce qui fit naître la penfée à quel- 
ques familles Chinoifes qui avoient de 
la peine à fubfifter dans le Continerit de 
venir habiter une terre, dont la culture 
pouvoit les tirer de l’extrême indigence, 
où elles étoient. Elles fe tranfplanterent 
donc dans l’Ifle, & partagerent entre- 
elles tout le terrein. Mais ces nouveaux 
venus ne pouvant défricher toute l’é- 
tendue du terroir , qu’ils s’étoient don- 
née ; appellerent ‘a la fuite à leur 
fecours d’autres familles du Continent, 
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Ils leur céderent à perpetuité une pars 
tie des terres, à condition néanmoins. 
qu’elles payeroïent tous les ans en diver- 
fes denrées une rente proportionnée àla 
récolte. | 

 L’Ifle de Tfongming n’étoit pas alors 
d’une auffi vafte étendue, qu’elle Peft à 
préfent. Dans la fuite des tems plufieurs 
petites Ifles s'étant réunies, elles forme- 
rent enfin toutes enfemble un terreincon- 
tinu , qui a environ vingt lieuës de lon- 
gueur & cinq à fix de largeur. 

Il n’y a dans tout le pays qu’une feule 
ville , qui eft du troifiéme ordre, fi on 
là compare aux autres villes de PEmpire. 
La campagne eft coupée d’un nombre 
infini de canaux propres à recevoir les. | 
eaux du Ciel qui s’y amañlent, & qui : 
enfuite s’écoulent dans la mer. Le ter- 
rein y eft uni; on wy voit point de 
montagnes. Les canaux font bordés 
de chauflées fort élevées, pour mettre la « 
campagne à couvert des inondations. 

L'air du pays eft temperé. Il eff fain, 
quoique les pluies qui tombent en abon- 
dance, fur-tout au printemps. & au mi- 
heu de l'été, le rendent fort humide, Le 
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grand froid n’y dure pas plus de douze 
jours : mais la chaleur y dure près de 
deux mois ; & elle feroit exceflive, fr 
elle n’étoit modérée par des pluies d’o- 
rage accompagnées d’éclairs & de ton- 
nerre. Ïl vient deux ou trois fois l’année 
du côté du Nord-Eft de terribles oura- 
gans, qui renverfent tout. Au refe le 
pays eff fort agréable. La multitude des 
maifons dont la campagne eft femée,pré- 
fente à la vüe le fpectacle le plus char- 
mant. D’efpace en efpace on voit de 
gros Bourgs ,où il y a quantité de bou- 
tiques de marchands , quiont en 2bon- 
dance tout ce qu’on peut défirer, 

De plus, il y aentre chaque Bourg 
autant de maifons répandues ça & là à la 
campagne, qu'il y a de familles occu- 
pées au labour. Les grands chemins, 
qui font étroits, parce que le terrein y 
eft extrêmement ménagée, font bordés, 
de petites maifons de marchands , qui 
vendent des rafraîchifflemens aux Voya- 
geurs. On s’imagineroit que prefque 
toute l’Ifle dans les endroits où elle eft le 
mieux cultivée,n’eft qu’un Village d’ume 
‘tendue immenfe. trié TRS 
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Mais ce qui paroîtra étonnant , eff M 
que la multitude innombrable des habi- 
tans, dont cette [file eft peuplée, puifle M 
fubfifter. Ce qu’il y a de plus commun « 
dans cette Ifle font les oyes , les canards 
domeftiques & les poules. En hiver, les W 
côtes de la mer font toutes couvertes de 
canards fauvages qu’on prend dans des M 
piéges. On y nourrit aufhi quantité de M 
bufles ; mais ils ne fervent qu’au labour : 
ils font fi dociles , qu’un jeune enfant 
s’end rend le maître, & les conduit par- « 
tout oùil veut. À 
La terre y porte peu de fruits. Le! 
meilleur ef le ferfe,qui eft de la grofeur 
de nos pommes. On y voit aufli des me-. 
lons d’eau ,dont la chair eft rouge, &. 
remplie d’une eau fraîche & fucrée. Le M 
terroir ne fouflre point de vignes; ce-, 
pendant toute l’ffle a du vin en abon< 
dance. Les habitans ont trouvé le fecretw 
d’en faire d’aflez bon d’une efpéce par- 
iculiére de ris, différent de celui dont ils” 
fe nourriflent. Voici comment ils s’y. 
prennent pour faire ce vin. Ils laiffent. 
tremper le ris dans l’eau avec quelques“ 
ingrédiens qu'ils y jettent,pendant vingt," 
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n & quelquefois trente jours : ils le font 
* cuire enfuite, quand ils l’ontliquéfié au 
_ feu: il fermente auffi-tôt, & fe couvre 
d’une écume vaporeufe aflez femblable 
à celle de nos vins nouvéaux ; fous cette 
écume fe trouve un vin très-pur : on le 
tire au clair,& on le verfe dans des vafes 
deterre bien verniflés. Delalie qui refte, 
on faitune eau de vie, qui n’eft puéres 
moins forte que celle de France. 

La fituation de lIfle feroit juger, 
_que la plüpart de fes habitans s’occupe- 
_roïent de la pêche ; néanmoins il yena 

très-peu qui foient pêcheurs de profef- 
fion. Le poiffon qu’on y trouve de toute 
efpéce vient du côté de la Terre-ferme É 
une infinité de barques qui en font char- 
_gées, y abondent en certaines faifons 
. de Pannée. | LPS 
+ Un des poiflons que les Chinois efti 
ment davantage , & qui péfe environ 
quarante livres, eft celui qu’ils appel- 
Jent l'Encunvañlé. Ils le nomment ainfi, 
parce qu'effctivement il à fur le dos : 
{ous le ventre, & aux deux côtés une 
fuite d’écailles tranchantes, rangées en 
‘ligne droite , & pofées les unes {ur les 
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autres,à peu près comme font les tuiles 
fur nos toits. C’eft un poiflon excellents . 
dont la chair eft fort blanche, & qui 
reffemble à celle du veau pour le goût. 
Quand le tems eft doux.on pêche une 
| autre forte de petit poiffon fort délicat, 
ue les gens du pays appellent poiflon 
de farine , à caufe de fon extrême blan- 
cheur 3 & parce que fes prunelles noires 
femblent être enchaflées dans deux pe- 
cits cercles d'argent fort brillans. 

_ A peine cette pêche eft-elle fimie,que 
des côtes de la province de Tche-kiang > 
il arrive de grands vaifleaux chargés 
d’une autre efpéce de poiflon frais, qu'on 
nomme le poiffon jaune à caufe de fa 
couleur : il reflemble aux moruës de 
Terre-neuve. 

Quelque grand que foit le commerce, 


qui s’en fait dans VÎfle ,ilnefuffiroitpas 


pour nourrir une multitude prodigieufe 


k 


de fes habitans ; ainfi ils font venir en- n 


core une quantité furprenante de poif- 
A 


fon falé des côtes de la mer; qui s'é- 


jufqu’à la province de Chan-tong. 
La terre n’eft pas la même dans toutes 


tendent depuis l'embouchure du Kiang | 


+ 
[4 
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lle ; il y en a de trois fortes, dont le 
rapport eft bien diflérent. La premiére 
eft fituée vers le Nord , & ne fe cultive 
point. Les rofeaux qui y croiffent natu- 
rellement, font d’un revenu très confidé- 
rable. On emploie une partie de ces ro- 
feaux à bâtir les maifons à la campagne : 
Pautre partie fert à brûler , & fournit le 
chauflage non-feulement à tout le pays , 
mais encore à une partie des côtes voi- 
fines de la Terre-ferme. 

La feconde efpéce de terre ef celle, 
qui depuis la premiére s’étend jufqu’à 
fa mer du côté du Midi. Ces Infulaires. 
font tous les ans deux récoltes : l’une de 
Le , qui eftgénérale , fe faitau mois 

e Mai; Pautre fe fait de ris ou de co- 
ton ; celle-là au mois de Septembre , & 
celle-ci un peu après. Leurs grains font 
le froment , lorge , & une efpéce de blé 
barbu , qui quoique femblable au feigle 
eft pourtant d’une autrenature. 

La culture du ris eft la plus pénible. 
Dès le commencement de Juin, ils inon-" 
dent leurs campagnes , de l’eau des ca- 
naux , qui les environnent, & qui com 
muniquent de tous côtés. Ils emploieng 
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pour cela certaines machines, femblables 
_ aux chapelets dont on fe ferten Europe: u 
pour deflécher les marais, ou pour vui- 
der les batard’eaux : enfuiteils donnent . 
à cette terre trois ou quatre labours con- 
fécutifs , & toujours le pied dans l’eaue 
Après ce premier travail, ils rompent. 
les mottes de terre avec la tête de leur. 
hoyau , & par le moyen d’une machine « 
de bois fur laquelle un homme fe tient 
debout, & eff tiré par un bufle qu’il con- 
duit , ils uniflent le terroir , afin que! 
Veau fe répande par-tont à une égale! 
hauteur. Alors ils arrachentleris, qu’un! 
mois auparavant ils avoient femé fort, 
épais dans un autre canton; & ils le! 
tranfplantent plus clair dans le terroir 
préparé. Quand le ris commence à pa- 
roître , leur foin doit être d’arracher les 
mauvaifes herbes qui feroient capables. 
de l’étouffer. Ils doivent encore veiller, 
far-toutdansies grandeschaleurs,à ce que 
leurs champs foient toujours inondés des, 
eaux de la mer, qui rempliffent leurs 
canaux: Ce qu'il y a defurprenant,e 
que ces eaux, qui font falées pendan 
rout le refte de l’année,deviennent dou= 
ces 3 
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ces, & propres à fertilifer leurs terres, 
précifement au tems qu'ils en ontbefoin 
pour les cultiver. 

La maniere dont ils pilent le ris a 
quelque chofe de fingulier. Ce ris naît 
revêtu d’une peau rude & dure, comme 
celle de l'orge. Le ris étant en cet état, 
on le fait cuire légerement dans l’eau, 
on le fait fécher au foleil, on le pile à 
plufieurs reprifes. Quand'on la pilé pour 
la premiére fois, il fe décharge de la 
grofle peau , la feconde fois qu’on 12 
pile , il quitte la pellicule rouge, quieft 
au-deffous,& fe fait plus ou moins blanc, 
felon l’efpéce de ris ; car il y en a de plus 
de trente fortes: il ne fort point farineux 
& concaflé comme leris d'Europe ; mais 
il efttrès beau & entier. 

La récolte du coton demande moins 
de foins & de fatigues que celle du ris. 
Le jour même qu’ils ont moiflonné leurs 
bleds , ils fément le coton dans le même 
champ, & ils fe contentent de remuer 
avec un rateau la furface de la terre. 
Quand cette terre a été humectée par la 
pluie ou par la rofée , il fe forme peu à 
peu un arbriffeau de la hauteur de deux 

Tome I, P 


Si 
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pieds. Les fleurs paroifflent au commens 
cement ou vérs le milieu du moisd’Aoûts 


d'ordinaire elles font jaunes, & quel- « 


quefois rouges. À cette fleur fuccédeun # 
bouton, qui croit en forme d’une poufle \ 


de la grofleur d’une noix. Le quarantié- | 


me jour depuis la fleur, cette goufle 
2 3 
s’ouvre d’elle-meme ; & fe fendant en 
trois endroits , elle montre trois ou qua- 
tre petites enveloppes de coton d’une 
blancheur extrême, & de la figure des 
coques de vers à foie, Elles font atta- 
chées au fond de ja pgouffe ouverte, & 


contiennent les femences de l’année fui- * 


vante. Alors il eft tems de faire la récol- 
te ; néanmoins quand ilfait beau tems,, 
on laifle le fruit encore deux ou trois 
jours expofé au foleil : la chaleur l’enfle, 
& le profit en eft plus grand. 


Comme toutes les fibres du coton 


font fortement attachées aux femences “ 
qu'elles renferment ; on fe fert d’un 
rouet pour les en féparer. Ce rouet a” 
deux rouleaux fort polis, lun debois ,# 


& l’autre de fer de la longueur d’un 
pied , & de la groffeur d’un pouce. Ils 


font tellement appliqués l’un à l’autre, M 
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qu'il n’y paroît aucun vuide. Tandis 
qu’une main donne le mouvement au 
Premier de ces rouleaux , & que le 
pied le donne au fecond, l’autre main 
leur applique le coton , qui fe détache 
par le mouvement, & pañle d’un côté, 
pendant que la femence refte nue & 
dépouillée de l’autre. On carde enfuite 
le coton, on le file, & on enfait des 
toiles. 

Il y a une troifiéme forte de terre; 
qui ef ftérile en apparence, & qui ce- 
pendant eft d’un plus grand revenu que 
toutes les autres. C’eft uneterre prife, 
répandue par arpens en divers cantons 
de l’Ifle du côté du Nord; on en tire 
une fi grande quantité de {el , que non- 
eulementtoute lIfle enfait fa provifon, 
mais qu’on en fournit encore à ceux de 
Terre-ferme , qui viennent en chercher 
fecrétement pendant la nuit. Ils l’ache- 
tentà un prix modique ; à caufe des rif- 
ques qu’ils courent ; car s’ils font furpris 
par les Mandarins, leurs barques, & leurs 
{els {ont confifqués , & de plus ils font 
condamnés à quatre ou cinq années de 


alere, 
8 Pÿ 
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Il ne feroit pas facile d'expliquer ;\ 


comment il fe peut faire que certaines « 


portions de rerre difperfées dans toutun 
pays, fe trouvent fi:remplies de fel, 


qu'elles ne produifent pas un feul brin # 
d'herbe , tandis que d’autres terres, qui” 
leur font contigues , font très fertiles en | 
bled & en coton. Il arrive même fou- 


vent, que celles-ci fe rempliflent de fel, 
tandis que les autres deviennent propres 


. à être enfemencées. Ce font-là de ces ” 


fecrets de la nature, que lefprit humain 
s’efforceroit vainement de pénétrer, 
Voici de quelle maniere on tire le fel 
de cette terre. On l’unit d’abord comme 
une glace , & on l’éleve un peu en talut, 
afin d'empêcher que les eaux ne s’y ar- 
rêtent. Quand le foleil en a féché la fur- 


face , & qu’elle paroïît toute blanche des ! 
particules de fel, qui-y font attachées , # 
on l’enleve, & on la met en divers mon-" 


ceaux, qu'on a foin de bien battre de 


tous côtés , afin que la pluie ne puiffe pas# 


s’y infinuer. Enfuite on étend cette terre 
fur de grandes planches un peu pan- 
chées, & qui ont des bords detrois ou 
quatre doigts de hauteur ; puis on verfe! 


Le 
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deffüs une certaine quañtité d’eau dou- 
ce , laquelle pénétrant par-tout, en- 
traîne en s’écoulant toutes les particules 
de fel' dans un grand vafe de terre, où 
elle tombe poutte À goutte par un petit 
canal fait exprès. | 

Cette terre ainfi épurée ne devient pas 
pour cela inutile. On la-met à quartier: 
au bout de quelques jours quand elle eft 
féche ,-on la réduit en poufliére, après 
quoi on la répand fur le terrein, d’où 
elle a été tirée; elle n'ya pas demeuré 
fept à huit jours , qu’il s’y mêle comme 
auparavant une infinité de particules 
de fel , que l’on tire encore une fois d 
la même maniere, | 

Tandis que les hommes travaillent 
ainfi à la campagne , les femmes avec 
leurs enfans s’occupent dans des caban- 
nes bâties fur le lieu même à faire 
bouillir les eaux falées. Elles en rem- 

liflent de grands baffins de fer fort pro- 
nds ; qui fe pofent fur un fourneau de 
terre, percé de telle forte, que la flam- 
me fe partage épalement fousles baffins, 
& s’exhale en fumée par un long tuyau, 
dreffé en forme de cheminée À l’extré: 

Pïi 
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mité du fourneau. Quand ces eaux fe. 
lées ont bouilli quelque tems , elles 
s’épaifflent , & fe changent peu à peu 
en un fel très blanc , qu’on remue fans 
cefle avec une large efpatule de fer, juf- 
qu’à ce qu’il foit entiérement fec. 


CHAPITRE VIII 
Sur Les nt Ër la Médecine des Indiens: 
PS de Nation qui égale les In< 


diens pour tout ce qui concerne les : 


Arts méchaniques. Les ouvriers y ont 


une adrefle, & une habileté qui furprend. ! 


Ils excellent fur-tout à faire de la toile. 
Elle eft d’une fi grande finefle , que des 
piéces fort longues & fort larges pour- 
roient pañler fans peine au travers d’une 
bague. 

Si l’on déchire en deux une piéce de 


moufleline , & qu’on la donne à racom- « 


moder aux rentrayeurs Indiens , il eft 


impoffible de découvrir endroit où elle M 
aura été rejointe, quand même on y au 


D'OBSERVATIONS 175 
Yoit fait quelque marque pour le recon« 
noitre. Ils raflemblent fi adroitement les 
morceaux d’un vale de terre ou de por- 
celaine, qu’on ne peut s’appercevoir 
qu'il ait été brifé. 

Les Orfévres y travaillent en fligra- 
ne avec une délicateffe infinie, [ls imi- 
tent parfaitement les ouvrages d'Euro- 
pe, fans que la forge dont ils fe fervent, 
ni leurs autres outils , leur reviennent à 
plus d’un écu. 

Le métier dont fe fervent les Tifle= 

rans ne coûte pas davantage ; & avec ce 
métier , on les voit accroupis au milieu 
de leur Cour, ou fur le bord du chemin, 
travailler à ces belles toiles qui font re- 
cherchées dans tout le monde, 
On n’a pas befoin ici de vin pour 
faire de l’eau de vie. On en fait avec du 
firop, du fucre, quelques écorces, & 
quelques racines; & cette eau de vie 
brûle mieux , & eft aufli forte que celle 
d'Europe. 

On peint des fleurs, & on dore fort 
bien fur le verre. On ne peut s’empêcher 
d'admirer certains vafes de leur façon 
propres à rafraîchir l’eau, quin’ontpas 

Pi 
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. | à 
_"we 


‘176 RECUEIL 


pier collées enfemble. | 


plus d’épaiffeur que deux-feuilles de pa- ii 


Le 


«M 


… Les Bateliers Indiens rament d’une « 
maniere bien différente des Européens 3" 


c’eft avec le pied, qu'ils font jouer l’a-M 
viron,& leurs mains leur fervent d’hypo- 


mochlion. 


La liqueur que les Teinturiers em- 
ployent, ne perd rien de fa couleur à law 


five. 


Les Laboureurs en Europe piquent M 
leurs bœufs avec un aiguillon pour les ! 


faire avancer ; les Indiens ne font fim- 


plement que leur tordre la queue. Ces M 


animaux font très dociles : ils font ins 


dE : 


ftruits à fe coucher, & à fe relever, pour ! 


prendre &.pour dépofer leur charge. 


: On fe fert dans les Indes d’une efpéce | 


de moulin à bras pour rompre les cannes 
de fucre, qui ne revient pas à dix fols. 
»,q vie 
Un Emouleur fabrique lui-même fa 
» 9, . . 
pierre avec de la laque & de l’émeril. 
Un Maçon carrelera la plus grande 
fale, d’une efpéce de ciment qu'il fait 
avec de la brique pilée & de la chaux , 


fans qu’il paroifle autre chofe, qu’une! 
feule pierre ; beaucoup plus dure que: 


Le tuf, 
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On fait des auvents très longs , quel- 

quefois même de quarante pieds , larges 
de huit,& épais de quatre à cinq pouces 
qu'on éleve , & qu’on attache à la mu- 
raille par un feul côté, fans y mettre au 
cun autre appui. 

C’eft avec une corde plufieursnœuds, 
que les Pilotes prennent la hauteur. Ils 
en mettent un boutentre leurs. dents, & 
par le moyen d’un bois, qui eft enfilé 
dans la corde, ils obfervent facilement 
la queue de la petite Ourfe, qui s’ap- 
pelle communément l'Etoile du Nord, 
ou l'Etoile Polaire. 

La chaux fe fait d'ordinaire avec des 
coquillages de mer ; celle qui fe fait de 
coquilles de Limaçon fert à blanchir les 
-maifons, & celle de pierre à mâcheravec 
des feuilles de bétel. On en voit qui en 
prennent par jour gros comme un œuf. 

.. Le beurre fe fait dans le premier pot 
qui tombe fous la main. On fend un bâ- 
ton en quatre, & on l’étend à propor- 
tion du pot où eft le lait; enfuite on 
tourne en divers fens ce bâton, par le 
moyen d'une corde qui y eft attachée, 


& au bout de quelque tems le beurre fe 
trouve fait, | 
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Ceux qui vendent le beurre ont le fes 
cret de le faire paffer pour frais, quand il 
eft vieux, & qu’il fent le rance, Pour 
cela on le fait fondre: on y jette enfüite 


du lait 'aigre & caillé; & huit heures - 


après on le retire en grumeaux , en le 


paflant par un linge. 

Les Chymiftes employent le premier 
pot qu'ils trouvent pour révivifier le cy- 
nabre, & pour les autres préparations du 
mercure, ce qu'ils font d’une maniére 
fort fimple. Ils n’ont pas de peine à ré- 
duire en poudre tous les métaux. Ils fone 


grand cas du talc, & du cuivre jaune ; 


qui confume , à ce qu'ils difent, les hu« 
meurs les plus vifqueufes , & qui léve 
les obfructions les plus opiniâtres. 
Les Médecins font plus refervés que 
ceux d'Europe à {e fervir du foufire ; ils 
le corrigent avec le beurre : ils font auffi 
jetter un bouillon au poivre long , & 
font cuire le pignon-d’Inde dans le lait, 
Ils employent avec fuccès contre toutes 


ep 


les fiévres l’aconit corrigé dans lurine w 


de vache , & l’orpiment corrigé dans le 
fuc de limon. 


Un Médecin m’eft point admis à trai- « 
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ter un malade, qu’il ne devine fon mal, 
-& quelle eft l’humeur qui prédomine en 
lui ; c’eft ce qu’ils connoiffent aifément 
‘en tatant le poulx du malade. 

Les maladies principales , qui régnent 
aux Indes, font 1°. le colera morbus. Le 
reméde qu’on employe pour guérir ce 
mal , eft d'empêcher de boire celui qui 
en eftattaqué, & de lui brûler la plante 
des pieds. 2°, La létargie , qui fe guérit 
en mettant dans les yeux du piment 
broyé avec du vinaigre. 3%, L’obfiruc- 
tion de la rate, qui n’a point de re- 
méde fpécifique, fi ce n’eft celui des Pé- 
nitens Indiens. Ils font une petite inci- 
fion fur la rate ; enfuite ils inférent une 
longue aiguille, entre la chair & la peau : 
él par cette incifion,qu’en fuçant avec 
un bout de corne, ils tirent une certaine 
graifle , qui reflemble à du pus. 

La plûpart des Médecins ont cou- 
tume de jetter une goutte d'huile dans 
l'urine du malade : fi elle fe répand,c’eff, 
difent-ils , une marque qu'il eft fort 
échauflé., au dedans ; fi au contraire elle 
demeure en fon entier, c’eft figne qu'il 
manque.de chaleur, 
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Le commun du peuple a des remédes 
Fort fimples. Pour la migraine ; ils pren 
nent en forme de tabac la poudre de l’é- 
. corce féche d’une grenade broyée avec. 
quatre grains de poivre. Pour le mal de 
tête ordinaire, ils font fentir dans un 
nouet (on appelle ainfi un paquet de 
quelque drogue enfermé dans un nœud 
de linge) un mélange de fel armoniac, 
de chaux & d’eau.Les vertiges, qui vien= 
nent d’un fang froid & groflier fe guérif- 
fent en buŸant du vin, où on a laiffé” 
tremper quelques grains d’encens. Pour 
la furdité qui vient d’une abondance 
d'humeurs froides, ils font inftiller unes 
goutte de jus de limon dans l'oreille.“ 
Quand on a le cerveau engagé & chargé 
de pituite, on fent dans un nouet le cu-" 
min noir pilé. Pour le mal de dents, une” 
pâte faite avec de la mie de pain & de“ 
la graine de ftramonia , mife furla dent! 
malade en étourdit la douleur. On fait" 
{entir la matricaire,ou l’abfynthe broyées 
à celui quia une hémoragie. Pour la“ 
chaleur de poitrine & le crachement de” 
fang , ils enduifent un giraumont (fruit 
des Indes qui a la forme d’une callebafle, 
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Ge qui a le gout de la citrouille } de pâte 
qu'ils font cuire au four, &boivent l’eau 
qui en fort. Pour la colique venteufe & 
pituiteufe,ils donnentà boire quatre cuil 
lerées d’eau , où on a fait bouillir de l’a 
nis , & un peu de gingembre,à diminu- 
tion de moitié. Ils pilent auffi l'oignon 
cru avec du gingembre pour l’appliquer:: 
froid fur la partie du ventre où ils fentent 
de la douleur. Pour la lienterie, ils font 
cuire une tête d'ail fous la cendre , qu’ils 
prennent en fe couchant, & qu'ils gar- 
dent dans la bouche pour en fucer le jus. 
La feuille de concombre broyée les pur- 
ge , & les fait vomir , s’ils en boivent le 
jus. La difficulté d’uriner fe guérit , en 
bûvant une cuillerée d’huile d’olive bien 
mêlée avec une pareille quantité d’eau. 
Pour le cours de ventre, ils font torré- 
fier une cuillerée de cumin blanc , & 
un peu de gingembre concaflé , qu’on 
avalle avec A fucre, On guérit les fié- 
vres qui commencent par le friflon, er 
faifant prendre au malade avant l’accès 
trois bonnes pilules faites de gingembre, 
de cumin noir , & de poivre long. Pour 
les fiévres tierces, ils font nan pen- 


“ 
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dant trois jours trois cuillerées de jus | 


de Teucriumou degroffle Germandrée, 
avec un peu de fel & de gingembre. 


CREER ENTER UE NOR NES END CT EEE 
TRE oem 


CHAPITRE IX. 


Majefé > énergie de la langue des Gua= 
. ranis. Caraëlére de cette Nation. Def- 
cription des animaux qui fe trouvent dans 
ce pays &’ en particulier d'un infeile 


fingulier. 


Our connoître quelle eft la majefté 
P & l'énergie de la langue des Gua- 
ranis , peuple de l'Amérique méridio- 
nal , il fuffira de dire que chaque mot de 
cette langue eftune définition exacte,qui 
explique la nature de la chofe qu’on veut 
exprimer , & qui en donne une idée clai- 
re & diftine. Par fa noblefle & fon 
harmonie, elle ne le céde à aucune de 
celles qui fe parlent en Europe ; elle a 


d’ailleurs fes délicatefles & fes agré- 


mens , qui demandent bien des années 
pour la pofféder dans fa perfection : 


PE 


—— —- nn 
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La nation des Indiens Guaranis eft 
partagée en trente peuplades, où l’on 
compte plus de cent- cinquante mille 
rames. Les contrées que cette nation ha- 
bite font infeflées de bêtes féroces, 
fur-tout de tygres. On y trouve diver- 
fes fortes de ferpens , & une infinité 
d’infeétes qui ne font pas connus en Eu- 
rope. Parmi ces infeétes il y en a un fin- 
gulier,que lesEfpagnols nommentPiqué, 
& les Indiens Tung ; il eft de la groffeur 
d'une petite puce. Il s’infinue peu à 
peu entre cuir & chair, principalement 
fous les ongles, & dansles endroits oùil 
y à quelque calus. La il fait {on nid & 
jaifle fes œufs. Si l’on n’a foin de le re- 
tirer promptement, il fe répand de tous 
côtés, & produitles plus triftes effets 
dans la partie du corps où ils’eft logé ; 
d'où il arrive qu’on fe trouve toutà- 
coup perclus, où des pieds,ou des mains, 
felon l’endroit où s’eft placé l'infecte. 
eureufement on eft averti de l'endroit 
où il s’eft elifé, par une violente déman- 
geaifon qu’on y fent. Le reméde eft de 
… miner peu à peu fon gite avec la pointe 
d'une épingle, & de len tirer tout en- 
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tier ; fans quoi il feroit à craindre que lak 
plaie ne s’envenimât. î 
Les oifeaux y font en grand nombre, 
mais biens différens de ceux qu’on voit 
en Europe. Il y a plus de vingt fortes deu 
perroquets. Les plus jolis ne font pas 
plus gros qu'un petit moineau. Leur 
chant eft à peu près femblable au chant 
de la linotte. [ls font verds & bleus ; & 
quand on les a pris, en moins de huit” 
jours on les rend fi familiers , qu’ils 
viennent fur le doigt du premier qui 
les appelle. 4 
C’eft fur-tout dans les marais qu’on" 
voit des oifeaux de toute efpéce, quim 
furprennent par l’agréable varieté dem 
leurs couleurs , & par la diverfité de 
leur bec, dont la forme eft finguliére.m 
Les oifeaux de proie y abondent , & 1 
y en a d’une énorme grandeur, : M 
| 
al 
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CHAPITRE X 


Dé la Pineade. Si la Pintade eff différente 
de la Wéleagride. Des Pintades domef- 


tiques, © des Pintades marones. 


À Pintade eff cet oifeau,que les Ro- 
L mains appelloient Afra avis, & que 
l’on appelle indifféremment en Europe 
Poule d'Afrique , de Barbarie , de Gui- 
née, de Numidie, de Tunis, de Mauri- 
tanie, & le plus ordinairement encore 
Pintade. 

Parmi un aflez grand nombre d’Au- 
teurs, qui ont parlé de la Pintade & de 
la Méleagride , il y en a qui les ont con- 
fondues, & n’en ont fait qu’une feule ef- 
péce, tels font Varron,, Columelle’ & 
Pline. D’autres les ont diftinguées, & en 
ont fait deux diverfes efpéces , tels que’ 
font Suetone & Scaliger, avec cette dif- 
férence que Scaliger prétend mettreVar: 
Ton de fon côté. 

* Il cft à propos de rapporter d’abord 
Tome I, | 


L 


186 RECUE1:r 


- 


le paflage de Varron, dont le texte eff 


comime la bafe de cette queftion. Var- 


ron au troifiéme chapitre du Livre de 


PAgriculture diftingue trois efpéces de 
poules diflérentes , par autant de noms 
diftinoués. Il nomme la premiere J5l< 
NE M ; E 
latica , lafeconde Ruftica , & la troifiéme 
Africana : c’'eft en parlant de cette troi- 
x 


fiéme efpéce, qu’il s’exprime ainfi: Gal : 


line aliæ funt grandes, varie, gibberæ,quas 
Meleasrides appellant Græci. Ha noviffimæ 
in triclinium ganeonum introierunt à culi= 
nâ propter faftidium hominum : veneunt 
propter penuriam magno. 

La fimple leure de ce texte fait voir, 
que Varron ne pouvoit s’expliquir ni 
plusclairement,ni plus précifement,pour 
faire.entendre que la Pintade & la Mé- 
leagride font de la même efpéce. Cepen- 
dant Scaliger a cru y trouver deux ef- 
péces diftinguées , en fuppofant qu'il 
devoit y avoir un point aprés gibberæ » 
& qu’on devoit lire enfuite, Quas Melea- 
grides appelant Græci ; hæ noviflimæ &sc. 


mais outre que cette ponétuation eft 


uniquement de l'invention de Scaliger 
& qu’on n’entrouve aucun veftige dans, 
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les différens exemplaires , elle feroit 
tomber Varron dans une contradiction 
palpable ) en ce qu'après avoir pofé 
pour principe, qu'il n'ya que trois ef- 
péces de poules, il y en ajouteroit là 
même une quatriéme ; ce qui eft ab- 
furde. 

Mais commençons par expliquer ce 
texte de Varron. En prémier lieu Galli- 
næ funt , dit-il: la Pintade doit être en 
eflet rangée fous le penre des poules. 
Elle en a tous les attributs & toutes les 
qualités ; crête , bec, plumage, ponte, 
couvée , foin de fes petits. En fecond 
lieu les différences des poules Pintades 
{ont fort bien défignées par Varron dans 
ces paroles , grandes ; varie ; sibberæ 
Grandes : elles {ont effléctivement plus 

rofles que les poules communes , variæ 
us plumage eft tout mouchetté. Il y 
en a de deux couleurs, Les premieres 
ont des taches noires & blanches difpo- 
fées en forme de rhomboides: d’autres 
font d’un gris plus cendré. Les unes & 
les autres font blanches fous le ventre,au 
deflous , & aux extrémités des aîles, 
Gibberæ; leur dos en s’éleyant forme une. 


Qÿ 


\ 
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efpéce de bofle, & repréfente aflez na= 
turellement le dos d’une petite tortue. 
Cette boffe n’eft cependant formée que 
du replis des aîles; car lorfqu’elles font ! 
plumées, il n’y a nulle apparence de 
bofle fur leur corps: ce qui la fait pa- 
roître davantage, c’eft que leur queue 
eft courte , & recourbée en bas, & non 
pas élevée & retrouflée en haut,comme 
celle des poules communes. 

Cette defcription que Varron fait de w 
la Pintade eft jufte ; mais elle n’eft pas ! 
complette. Voici ce que l’on y doitajou- * 
ter. La Pintade a le col aflez court, 
fort mince, & léperement couvert de 
duvet. Sa tête eff finguliére , elle n’eft 
point couverte de plumes , mais revêtue « 
d'une peau fpongieufe , rude & ridée , M 
dont la couleur eft d’un blanc bleuâtre 3 W 
le fommet eft orné d’une petite crêteen 
forme de corne. Elle eft de la hauteur de 
cinq à fix lignes, & d’une fubftancem 
cartilagineufe, De la partie inférieure de 
la tête , qu’on peut appeller quoiqu’im- 4 
proprement les joues dela Pintade, pend# 
de chaque côté une barbe rouge & cha 
nue, de même nature & de même cou 


D'OBSERVATIONS. 189 
leur que la crête des coqs. Enfin fa tête 
ef terminée par un bec trois fois plus 
gros que celui des poules communes , 
très pointu, très dur , & d’une belle cou- 
leur rouge. 

La Pintade pond & couve de même 
que les poulies ordinaires ; fes œufs {ont 
plus petits & moins blancs. Ils tirentun 
peu fur la couleur de chair , & font mar- 
quetés de points noirs. On ne peut gué- 
res l’accoûtumer à pondre dans le pou- 
lalier; elle cherche le plus épais des hayes 
& des brofailles , où elle pond jufqu’à 
cent & cent cinquante œufs fucceffive- 
ment; pourvû qu'on en laifle toujours 
quelqu'un dans fon nid. On ne permet 
guéres aux Pintades domeftiques de 
couver leurs œufs , parce que les meres 
ne s’y attachent point , & abandonnent 
fouvent leurs petits. On aime mieux les 
faire couver par des poules d'Inde, ou 
par des poules communes. Rien n’eft 
plus joli que les jeunes Pintades : elles 
reflemblent à de petits perdreaux.Leurs 
pieds & leur bec rouge joints à leur plu- 
mage, qui eftalors d’un gris de perdrix 
les rend très-agréables. | 
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La Pintade eftun animal extrémement 
vif, inquiet & turbulent. Elle courtavec 
une vitefle extraordinaire , à peu près 
comme la caille & la perdrix ; mais elle 
ne vole pas fort haut : elle fe plaît néan- 
moins à percher fur les toîts & fur les 
arbres , & s’y tient plus volontiers pen- 
dant la nuit que dans les poulaliers. Son 
cris eft aigre , perçant, défagréable , & 
prefque continuel. Du refte , elle eft 
d'humeur querelleufe,&c veut être la mat- 
trefle dans la bafle-cour. Les plus grofles 
volailles, mêmeles poules d'Inde , font 
forcées de lui céder. La dureté de fon 
bec & l’agilité de fes mouvemens la font 
refpecter de toute la gente volatile. Sa 
maniere de combattre eft à peu près fem- 
blable à celle , que Salufte attribue aux 
Cavaliers Numides. Leurs charges, dit- 
il, font brufques & précipitées ; fi on 
réfifte , ils tournent le dos, & unmo- | 
ment après , ils font volte-face. Les Pin- ” 
tades qui fe fentent du lieu de leur ori- W» 
gine, ont confervé le génie Numide.Les 
cocqs d'Inde glorieux de leur corpu= 
lence fe flatant de venir aifément à bout : ! 
des Pintades , ils s’ayançent contre elles | 
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avec fierté & gravité ; mais celles-ci les 
défolent par leurs marches, & contre- 
marches. Elles ont plutôt fait dix tours 
& donné vingt coups de bec, que ceux- 
R n’ont penfé à fe mettre en défenfe. 

Les Pintades ne {ont point naturelles 
de l'Amérique ; elles viennent de Gui- 
née. Les Génois les ont apportées avec 
les premiers Nepres, qu’ils s’étoient en-- 
gagés de mener aux Caftillans dès l’an- 
née 1508. Les Efpagnols n’ont jamais 
penfé à les rendre domeftiques. Îls les 
ont laiflé errer à leur fantaifie dans les 
bois & les favannes , où elles font deve- 
nues fauvages, & oùelles fe font multi- 

… phées à l'infini. On ne peut guéres voya- 
…ger fur les terres Efpagnoles, qu’on n’en 
| trouve des bandes très nombreufes. On 
_ les appelle Pintades marones. C’eft une 
| Épithéte générale que les Efpagnols d’A- 
. mérique, & à leur exemple les François; 
| donnent à tout ce qui eft fauvage & er- 
rant. 
La Pintade marone eft un des mets les 
| plus délicats qu’on puifle fervir. Sa chair 
| eft tendre, & d’un goût qui furpañle ce- 
Jui des Faifans.Le gout desPintades do- 


7 
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meftiques n’eft pas firelevé,quoiqu’il foir 
meilleur , que celui des autres volailles. 


Après ces éclaircifflemens qui paroif- 
fent néceflaires , il der d'examiner , fi 


la Pintade doit être di inguée de la Mé-. 
leagride. Suetone eft de ce fentiment;. 
mais dans une pareille matiere fon au- j 
torité peut-elle valoir celle de Varron; 


de Columelle & de Pline ? Ceux-ci font 


Naturaliftes de profeffion, au lieu que : 


Suetone n’a fait fon capital que des 


faits concernant l’hiftoire, & d'intrigues | 


politiques. 
LaMéleagride,eft dit-on,marécaseufe;8c 
la Pintade marone ne fe trouve-t-elle pas 


également dans des lieux aquatiques &c" 
marécageux. Si laMéleagride eft peu foi-" 
gneufe de fes petits qu’elle abandonne” 
fouvent;n’en eft-il pas de même de la Pin“ 
tade ? Mais la Pintade eft, dit-on, plus! 
grofle,plus graffe que la Méleapride.Ilw 
a des Pintades féches & maigres, & il y 


en a de plus groffes les unes que les au 
tres. Cette même diverfité me fe rencon- 
tre-t-elle pas dans 1:s poules ordinaires 
S’avifera-t-on pour cela d’y trouver des! 


efpéces différentes ? On dit enfin quë 


les 
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les appendices charnus & cartilagineux 
qui pendent aux joues des Pintad:s,font 
rouges , & que les Méleagrides les ont 
bleus. Mais que l’on confidére la tête 
de la Pintade & une partie de fon col, 

_qui font de couleur bleue : on verra 
que cette prétendue différence n’eft 
qu'une erreur ; & que faute d’attention,. 
on a confondu tantôt les appendices 
barbus avec la peau, & tantôt la peau 
avec les appendices. 
D'ailleurs quandles Pintades font en- 
core jeunes , ces barbes ne leur pendent 
point encore aflez fenfiblement , pour fe 
faire bien remarquer. On ne voit d’abord 
que la couleur bleue de la peau au bas 
« de la tête. Lorfque les Pintades vieillif= 
* {ent » les barbe$ charnues prennent un 
rouge bien plus foncé, & plus obfcur ; 
. au lieu que la peau du cols’allongeant , 
& fe rétrecifflant davantage dans les jeu- 
nes, frappe plus les yeux. C’eft ce chan. 
gement qui aura donné lieu à la méprife 
des Auteurs qui ont écrit {ur la poule de: 
Numidie, & qui aurafondé la différence 
prétendue des appendices dans la Pin- 
 tade, & dans la Méleagride , dont on 
Tome I. R 
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aura fait mal-à-propos deux efpéces dif. 
férentes. | | 


Jlrefte à examiner un paflage de Pline, 


qui ne paroït pas s’accorder avec celui 
de Varron. Ce dernier diten parlant des 
Pintades : Hæ noviffime in triclinium Ga- 
nearium introïerunt à culina propter fafhi- 
um hominum : veneunt propter penuriam 
magno. Ï] s’enfuit de ces paroles, que les 
Pintades Méleagrides s’étoient introdui- 
tes depuis quelque tems à Rome ; & que 
ceux qui tenoient des tables délicate- 
ment fervies , ne trouvoient rien de plus 
propre à réveiller leur appetit que ces 
Oifeaux , ce qui les rendoit extrêmement 
chers. Horace, Petrone , Juvenal, Mar- 
tial le confirment en plufieurs endroits 
de leurs Ouvrages. 


Pline dit au contraire, que les Pin- 


tades étoient très recherchées à Rome : 
Propter ingraium virus. On doit conclure 
de ces paroles,ou que Pline n’a pas com- 
pris le propter faflidium hominum de Var- 
Ton ; Où que ces mots proper ingratum 
virus font fautifs, & que le texte a été 
corrompu, j 

Varron & Pline conviennent , que la 


" 
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 Pintade & la Méleagride font la même 
Chofe ; tous deux s’accordent à dire 
qu’elles font fort recherchées d s Ro- 
mains,qu’elles font fort chéres en Italie, 

& qu’elles font les délices des bonnes 
tables. Mais Varron prétend qu’elles ne 
ont recherchées par les gens de bonne 
chére,quepropter faflidium hominum. c’ef- 
à-dire que pour piquer leur goût, & ré- 
veiller leur appetit ; & Pline veut qu’et- 
les ne foient rares que propter inorarum 
virus. Quel rapport & quelle conféquen- 
ce © Une viande ne feroit-elle chére & 
recherchée , que parce qu’elle eft détef. 
table & capable d’empoifonner ? | 


Ri 


196 RÉCUEIL 


CHAPITRE XI. 


Régles quobfervent. les Indiens dans l'ad- | 


… miniffration de la Juflice. Qualités que 

doit. avoir un Juge. Quel eft le devoir de 
ceux qui plaident. Maximes qui fervent 
. de loix aux: Juges. 


æ EsIndiensn’ontni Code,niDigefte, 


ni aucun Livre où foient.écrites. les 


Loix auxquelles ils doivent fe confor- 
mer, pour terminer les.différends, qui 
naiflent dans les familles. A la vérité, 
ils ont le Wedam qu’ils regardent comme 
un Livre faint ; mais ce n’eft point de là 
qu'ils tirent les maximes qui fervent de 
- régle à leurs jugemens. Îls ont un autre 


Livre qu'ils appellent Vichna Churam ; 


on y trouve quantité de belles fenten-. 


ces, & quelques régles pour les diffé- 
rentes Caftes , qui pourroient guider un 
Juge. On y raconte la maniere tout-à- 
fait ingénieufe , dont quelques Anciens 
ont découvert la vérité, qu’ontächoit 
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d’obfcurcir par divers artifices ; maïs fi. 
les Indiens admirent l’efprit & la faga- 
cité de ces Juges , ils ne fongent point 
à fuivreleur méthode. .Enfin on trouve 
une infinité de fentences admirables 
dans les Poëtes anciens ; qui faifoient 
profeflion d’enfeigner une faine morale ; 
mais ce n’eft point encore là qu’ils pui- . 
fent les principes de leurs décifions. 
Toute léquité de leurs jugemens eft 
appuyée für certaines coutumes invio= 
lables-parmieux, & fur certains ufages 
que les peres tranfmettent à leurs enfans. 
fs regardent ces ufages comme des ré- 
gles certaines & infaillibles , pour entre- 
tenir la paix des familles, & pour ter- 
miner les procès qui s’élevent non-feu- 
lement entre les particuliers, mais en- 
core-entre les Princes. Dès-là qu’on a pû 
prouver que fa prétention eftfondée {ur 
la coutume fuivie dans les Caïtes, c'en 
eft aflezxil n°ya plus à raifonner : c’eft la 
régle, & l’on doit s’y conformer. Quand 
vous auriez des démonftrations que cette 
coutume eft mal établie,&qu’elle eft fu- 
jette à de grands inconvéniens , vous n1 
gagneriez rien ; la coûtume l'emporte 
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roit toujours fur les meilleures raïfons, 
Comment pourroit-on agir , difent-ils, 
contre des ufages établis du confente- 
ment général de nos Ancêtres , de ceux 
qui les ont fuivis, & de ceux qui vivent 
auiourd'hui ? Ne faudroit-il pas être dé- 
pourvû de raifon, pour contredire ce qui 
a été réglé par tant d’hommes fages ; 
& ce qui eft autorifé par une continuelle 
expérience ? | 
- S'ils n’ont pas écrit ces éoutumes ; 
c’efft, difent-ils, que fi elles étoient écri- 
tes dans les Livres, il n’y auroit que les 
Sçavans , qui pourroient les lire ; au lieu 
qu'étant transmifes de fiécle en fiécle 
par le canal de la traditions tout le 
monde en eft parfaitement inftruit. Ce- 
pendant , ajoutent-ils , il ne s’agit ici 
que des loix générales, & des coûtu- 
mes univerfeiles ; car pour ce qui eft des 
coûtumes particulieres,elles éroient écri- 
tes fur des lames de cuivre , qu’on gar- 
doit avec foin dans une grande cour à 
. Cangi-bouram. Les Mores ayant pref- 
-qu’entiérement ruiné cette grande & fa- 
meufe ville , on n’a pà découvrir ce 
qu'étoient devenues ces lames. Onfçait 


# 
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feulement qu’elles contenoient ce qui 
regardoit en particulier chacune des 
Caftes, & l’ordre que les Caftes diffe- 
rentes devoient obferver entr'elles. 
… Pour ce qui ett des autres matiercs , 
qui ne regardent point les Caftes ; elles 
£e terminent aifément, difent les Indiens, 
Le bon fens & la lumiere naturelle fuffi- 
fent à quiconque veut fincérement ju- 
_ger avec équité. D’ailleurs il y a certai- 
nes maximes générales , qui tiennent 
lieu de loix, que tout le monde con- 
noît. Les principales même qui regar- 
dent les Caftes, ne fontignorées de per- 
-fonne. 

Les Indiens confervent chérement le 
fouvenir de quelques Rois de l'Inde, 
qui fe font rendus célébres par l'équité 
de leurs jugemens. Le plus fameux de 
ces Rois - Juges étoit Mariadiramen. 
‘Voici un jugement qu'il porta, & qui 
a quelque rapport au jugement de Sa- 
lomon. 

Un homme riche avoit époufé deux 
femmes. La premiére qui étoit née fans 
agrément,;avoit pourtant un grand avan- 
tage fur la feconde ; car elle avoit eu un 

| 1v 
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enfant de fon mari, & l’autre n’en avoit 
point : mais aufli en récompenfe celle-ci 
étoit d’une beauté , qui lui avoit gagné 
entiérement le cœur de fon mari. La 
premiére femme outrée de fe voir dans 
le mépris, tandis que fa rivale étoit ché- 
rie & eftimée, prit la réfolution de s’en 
venger, & eut recours à un artifice auñli 
cruel, qu’il eft extraodinaire aux Indiens. 
Avant que d'exécuter fon projet, elle 
affecta de publier,qu’à la vérité elle étoit 
infiniment fenfible au mépris de fon 
mari, mais qu'elle avoitun fils, & que 
ce fils lui tenoit lieu de tout :. elle don- 
noit alors toutes fortes de marques de 
tendrefle à fon enfant, qui n’étoit qu’à la 
mammelle. #. 

Après avoir ainfi convaincu tout le 
monde de la tendrefle infinie qu’elle 
portoit à fon fils, elle réfolut de tuer 
cet enfant ; & en efletelle lui tordit le 
col pendant une nuit que fon mari étoit 
dans une Bourgade éloignée, & elle le 
porta auprès de la feconde femme qui 
dormoit. Le matin faifant femblant de 
chercher fon fils, elle courut dans la 
chambre de farivale ; & l'y ayant trouvé, 
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mort, elle fe jetta par terre, elle s’arra- 
cha les cheveux, en pouffant des cris 
affreux. @oute la peuplade s’aflembla ; 
les préjugés étoient contre l’autre fem- 
me. Car enfin, difoit-on, il n’eft pas pof- 
fible, qu’une mere tue fon propre fils ; 
&c quand une mere feroit aflez dénatu- 
rée pour en venir là, celle-ci ne peut pas 
même être foupconnée d’un pareil cri- 
me, puifqu’elle adoroit fon fils ; & 

qu’elle le regardoit comme fon unique 
confolation. La feconde femme difoit. 
pour fa défenfe,, qu’iln’y avoit point de 
pañfion plus cruelle & plus violente que 
da jaloufie ; & qu’elle eft capable des 
plus tragiques excès. Cette affaire fut 
portée à Mariadiramen. On marqua un 
jour ; auquel chacune des deux femmes. 
devoit plaider fa caufe. Elles le firent 
avec cette éloquence naturelle, que la 
pañion a coutume d’infpirer. Mariadi- 
ramen les ayant écoutées l’une & l’autre, 
prononca ainfi. Que celle qui eft inno- 
cente, & qui prétend que fa rivale eft 
coupable ; fafñle une fois le tour de laf- 
femblée dans la pofture que je lui mar=. 
que.Cettepoflure qu’illuimarquoit,étois 
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indécente , & indigne d’une femme qui 
a de la pudeur. Alors la mere de enfant 
pr-nant la parole : Pour voussfaire con- 
noître, dit-elle hardiment, qu'ileft cer- 
tain que ma rivale eft coupable , non- 
feulement je confens de faire un tour 
dans cette affzmblée,de la maniere qu'on 
me le prefcrit, mais jen ferai cent s’il 
le faut. Et moi, dit la f:cond: femme, 
quand même toute innocente que je 
fuis , je devrois êtr2 déclarée coupable 
du crime dont on m’accufe faufflement , 
& condamnée enfuite à la mort la plis 
cruelle , je ne ferai iamais ce qu’on exige 
de moi. La premiere femme voulut re- 
pliquer : mais le Jage lui impofa filence, 
& élevant la voix, il déclara que la fe- 
conde femme étroit innocente, & que la 
premiére étoit coupable ; car,ajoûta-t-il, 
. une femme qui eft fi modefte, qu’elle 
ne veut pas même fe dérober à une 


mort certaine par quelque action tant | 


{oit peu indécente,n’aura jamais pû fe dé- : 
terminer à commettre un fi grand crime. 
Au contraire,celle quiayant perdu toute 
honte & toute pudeur, s’expofe fans 
peine à ces fortes d’indécences , ne fait 


D'OBSERVATIONS. 202 

“ ‘que trop connoitre, qu'elle eft capable 

_ des crimes les plus noirs. La premiére 

femme confufe de fe voir ainfi décou- 

verte , fut forcée d’avouer publiquement 
fon crime. ' 

Les Indiens rapportent un autre 
exemple plus merveilleux encore, pour 
prouver la fagacité de ce même Juge. 

Un homme appellé Parjen,recomman- 
dable par fa force & fon adrefle extraor- 
dinaire, s’étoit marié, &avoit vécu quel- 
que tems fortpaifiblementavec fafemme, 
11 arriva qu’un jour s'étant fort emporté 
contre elle, il l’abandonna , & s’enfuit 
dans un royaume éloigné. Pendant ce 
tems-là , un des Dieux fubalternes prit la 
figure deParjen.& vint dans fa maifon,où 
il fit fa paix avec le beau-pere & la belle- 
mere : il yavoit déja trois ou quatre mois 
qu’ils demeuroient enfemble , lorfque le 
veritableParjenarriva. Ilalla fe jetteraux 
pieds de fon beau-pere & de fa belle- 
mere , pour leur redemander fa femme, 
avouant de bonne-foi qu’il avoit eu tort 

de s’emporteraufliléserement qu'ilavoit 
fait, mais enfin qu'une premiére faute 
méritoit bien d’être pardonnée. Le beau: 


204 RECUEIL 

pere &c la belle-mere furent fort étonnés 
d: ce difcours ; car ils ne comprenoïient 
point que Parjen leur demandât une {e- 
conde fois le pardon , qui lui avoit été 
accordé quelques mois auparavant. La 
furprife fut bien plus grande , lorfque le 
faux Parjen arriva. Se trouvant tous deux 
enfemble , ils commencerent par fe que- 
reller réciproquement , & vouloient 
fe chafler Pun & l’autre de la maïfon; 
tout le monde s’afflembla, & perfonne 
ne pouvoit démêler quel étoit le véri- 
table. Enfin c’étoit juftement'les deux 
Sofies dont parle Plaute. L'affaire après 
avoir été plaidée devant le Roï, fut ren- 
voyée à Mariadiramen. I} ne {e trouva 
pas peu embarraflé, lorfque le véritable 
Parjen ayant déclaré fon nom, celui de 
fon pere , de fa mere , de fes autres pa- 
rens , du Village où ilavoit pris naiffan- 
ce , & des autres évenemens de fa vie! 
le faux Parjen dit : Celui qui vient de 
parler eft un fourbe: il ef informé de 
mon nom, de mes parens, du lieu de 
ma naiflance, & généralement de ce 
qui me reparde ; & il vient ici faufle- 
ment fe déclarer pour Parjen, C’eft moi 
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qui le fuis ; & jen prends à témoins 
ceux qui font ici préfens, & qui ont vû 
quelle étoit ma force & mon adrefle, 
Mariadiramen voyant une pierre d’une 
grofleur énorme, que plufeurs hommes 
auroient eu de la peine à mouvoir, il 
parla ainfi : Ce que vous dites l’un & 
l'autre me met hors d’état de rien déci- 
der. J’ai-pourtant un moyen de connof: 
tre fürement la vérité. Celui quieft vé- 
ritablement Parjen à la réputation d’a- 
voir beaucoup de force & d’adrefe ; 
qu’il en donneune preuve , en foutenant 
“cette pierre dans fes mains, Le véritable 
Parjen fit {es eflorts , pour remuer la 
pierre, & l’on fut furpris, qu’effedtive- 
ment il la fouleva tant foit peu ; mais de 
l'effort qu'il fit, il tomba parterre. Le 
faux Parjen s’étant approché à fon tour 
de la pierre, il l’éleva dans fes mains 
comme il auroit fait une plume. Il n’en 
faut plus douter, s’écria-t-on alors ; c’eft 
celui-ci qui eft le véritable Parjens Mz- 
riadiramen au contraire prononca en fa- 
veur du premier, qui avoit fimplement 
foulevé la pierre, & il en apporta auffi- 
tôt la raifon, Celui, dit-il, qui lepremier 
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a foulevé la pierre, a fait ce qu’on peut 
faire humainement quand on a des forces 
extraordinaires. Mais le fecond qui a 
pris cette pierre , qui l’a levée fans 
peine, & qui étoit prêt de la jetter en 
l'air, eft certainement un démon , ou un 
des Dieux fubalternes ,. qui a pris la f- 
gure de Parjen ; car il n’y a point de 
mortel, qui ofe tenter de faire ce qu’il 
a fait. Le faux Parjen fut fi confus de fe 
voir découvert, qu’il difparut à l’inftant. 
Ces exemples font aflez voir l’idée 
qu'ont les Indiens d’un Juge. Ils triom- 
phent, quandils expriment les qualités 
qu'il doit avoir. Un Juge, difent-ils, 
doit pofléder la matiere dont il eft quef- 
tion ; il doit fçavoir parfaitement toutes 
les maximes qui tiennent lieu de droit. 
T1 doit être homme de bien ; il faut qu’il 
foit riche pour ne pas fe laifler cor- 
rompre par l'argent. Il doit avoir plus 
de vingt ans , afin que l’indifcretion qui 
eft fi,propre à la jeunefle, ne lui fañle 
pas précipiter fes décifions. Il doit avoir 
moins de foixante ans, parce que l’ef- 
prit commence à s’affoiblir dansles fexa- 
 génaires ; s’il eft parent ou ami d’une. 
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des parties , il doit fe défifter de la qua- : 


lité de Juge. Ti ne doit jamais juger feul, 
quelque bonn: intention , & quelques 
lumieres qu’il puifle avoir. Sa principale 
‘attention do t être à bien exaininer les 
témoins , qu’il eft facile de corrompre , 
& qui font d'ordinaire très - adroits à 


faire des réponfes équivoques ; & c’eft- 


là un art dans lequel les Indiens excel… 
lent: aufi les Jüges ont foin de faire 
écrire les réponfes que les témoins ont 
faites à leurs interrogations. [ls les ren- 
voyent enfuité .; & deux jours après ils 
les font revenir, & leur propofent les 
mêmes chofes d’une maniere un peu dif- 
férente. Et parce que les Juges font 
communément aûffi habiles que les té- 
moins mêmes, ils tournent les réponfes 
des témoins en toute forte de fens , afin 
de ne leur pas laïfler la liberté d’expli- 
quer ce qu'ils ont dit autrement que 
dans le fens naturel. 

» La patience, la douceur, & fur-tout 
une grande attention à ce que prefcri- 
vent les coûtumes , font encore recom- 
mandées aux Jupes, 


: Is ont une efpéce de proverbe qu'ils | 


D 
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répétent fouvent: c’eft qu'un Juge ne 
doit jamais regarder ni le vifage , ni les 
mains des parties qui plaident. 

oici ce qu'ils penfent fur les té- 
moins, qu’un Juge eft fouvent obligé 
d'interroger. On doit fe défier des té- 
moins qui font encore jeunes , ou qui 
pañfent foixante ans, & de ceux qui font 
pauvres : pour ce qui eft des femmes, 
il ne faut jamais les admettre, à moins 
qu’une néceffité abfolue n’yroblige. Ils 
ont une plaifante idée du témoignage , 
que portent les borgnes, les boflus , & 
ceux qui ont quelque difformité fem- 
blable. L’expérience , difent-ils , nous 
a appris, que le témoignage de ces {or- … 
tes de gens eft toujours très fufpect ; 
& qu’ils font beaucoup plus faciles que 
d’autres à fe laifler corrompre. 

Chaque chef de Bourgade eft le Juge 
naturel, des procès qui s’élevent dans 
fa Bourgade ; &c afin que ce jugement fe 
porte avec plus d'équité, il choifit trois 
ou quatre des habitans les plus expéri- 
mentés, qui font comme fes afleffeurs ; 
& avec lefquels il prononce. Si celui 
qui.eft condamné n’eft pas content ss 

a 


_ 
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la fentence , il peut en appeller au A44- 
miacarren :c'eft une efpéce d’Intendant , 
qui a plufieurs Bourgades dans fonGo- 
vernement. Enfin on peut encore ap- 
peller de cette fentence aux Officiers 
immédiats du Prince, qui jugent en der- 
nier reflort. Si c’eft une affaire qui re- 
garde la Cafte, ce font les Chefs des 
Caftes , qui la décident. Les parens peu- 
Mae s’aflembler dans ces occafonss 
& d'ordinaire , ils jugent très-équitable- 
ment. Les Gouroux, ou les Peres {piri- 
tuels des Endiens, términentune grande 
partie des procès, qui s’élevent entre 
detrs difciples. Quelquefois ceux qui 
font en procès prennent des arbitres ; & 
alors ils acquiefcent à ce qu'ils ont dé- 
cidé , fans avoir recours à d’autres J uges, 

De tous ces Juges , il:n’y a que les: 
Maniacarren qui prennent de l'argent, 
encore ne de font-ils pas toujours. Si 
a fomme eft de cent écus , om en donne 
dix au Maniacarrens c’eft d’ordinaire.ce- 
Jui qui gagne qui eft obligé «de payer 
«cette fomme , celui quiperd étant añez 
puni de payer ce qu’il doit. 

Paflons des Juges aux Parties. Oeu 

Tome I, S : 
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qui ont un procès à foutenir doivent : 
plaider eux-mêmes leur caufe, à moins 
que quelque ami ne leur rende .ce fer- 
vice. Ils doivent fe tenir dans une poftu- 
re refpectucufe en préfence de leurs Ju- 
ges. [ls n2 s’interrompent point ; ils fe 
contentent feulement de témoigner par 
un mouvement de tête qu’ils ont dequoi 
réfuter ce que dit la partie adverfe 
Quand les plaidoyers font finis, on ren- 
voye les parties & les témoins : alors le 
Juge & les Confeillers conferent en- 
femble ; & quand ils font d'accord fur 
ce qu’ils doivent prononcer, le Juge rap- 
pelle les parties, & leur fignifie la fen- 
tence. 
Comme la plüpart des procès aux 
Indes roulent fur des dettes & fur des 
fommes empruntées , qu’on différe trop 
long-tems de rendre , il eft à propos de 
fçavoir la maniere dont fe font ces fortes 
d'emprunts. C’eft la coutume que celui 
| Li emprunte donrie un mourri ; c’eft-ä- 
ire, une obligation, par laquelle il s’en- 
gage de payer à fon créancier la fomme 
empruntée avec les intérêts. 
Ces intérêts font de trois fortes, Les 


ù 
". 


CA 


D'OBSERVATIONS 211 
uns qui font vertu , d’autres qui font pé- 
ché, & d’autres qui ne font ni péché ni 
vertu. L'intérêt quieft vertu , eft d’un 
pour cent chaque mois. Ils prétendent 
que ceux qui ne prennent pas davan=- 


tage, pratiquent un grand acte de vertu. 


L'intérêt qui eft péché,eft de quatre pour 
cent chaque mois; enfin lintérêt qui 
n’eft ni vertu ni péché, eft de deux pour 
cent chaque mois, c’eft-ä-dire de vingt- 
quatre par an. 

Lorfqu'un créancier a attendu plu- 
fieurs mois, ou une ou deux années , il 
a droit d'arrêter fon débiteur au nom 


du Prirc:, & fous peine d’être déclaré 


rebelle ; alors le débiteur eft forcé de 


‘ne pas pañler outre. Le débiteur n’eft 


pas encore obligé de comparoïître de- 


-vant le Juge ,+parce que les premiers 


-paffans intercédent pour lui, & obligent 


le créancier de lui accorder encore quel- 


ques mois de terme. Ce tems expiré, le 


créancier peut encorearrêter le débiteur 
au nom du Prince. Il eft furprenant de 
voir l'obéiffance exacte de ceux qui font 
“arrêtés ; car non-feulement, ils n’ofe- 


roient prendre la fuite, mais ils ne peu- 
Si 


re 
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vent pas même, ni boire, nimanper, : 
que le créancier ne leur en ait donné la 
permifion. C’eft alors qu’on le conduit 
devantle Juge , quidemande auffi quel- 
-ques mois de délai. Pendant ce tems-là 
l'intérêt court toujours. Enfin fi Le débi- 


“teur manque de payerautems qu'onluia 
prefcrit, le Juge le condamne, le fait 


mettre dans une efpéce de prifon, & fait 
vendre fes bœufs & fes meubles. C’eft 
l'ordinaire que le créancierrelâche quel- 
que chofe des intérêts, qu'il auroit droit 
d'exiger. 6 

Lorfque ‘quelqu'un -eft accufé ‘d’un 
vol, & qu'il y a contreilui de fortsipré- 
jugés , on l’oblige de prouver fon inno- 
cence, enmettant famain dansunechau- . 
diere d'huile bouillante. Dès qu’il en a 
wetiré la main ;onlenveloppe d’un:mor- 
ceau detoile, 1& ‘on y appliquerun ca- 
chet versle poignet. ‘lrois jours après 
‘on vifite la main; &:s'il n’yparoît au- 
‘cune marque ide brûlure, il eft déclaré 
innocent. Cette tépreuve eft très-ordi- 
maire aux Indes; & on y en voit plu-- 
fieurs ,:qui retirent de d'huile bouillante 


deur main très faine. Quandles Indiens 


- 
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exigent l’épreuve de l’huile bouillante, 
ils ‘2 laver les mains à l’accufé, &ils 
lui coupent les.ongles,de peur qu’il n'ait 
quelque reméde caché qui l’empêche de 
{e brûler. | 

Ils ont recours à une autre épreuve qui 
”eft aflez ordinaire. On prépare un grand 
vafé rond à peu près comme une grofle 
boule , dont l'entrée eft fi étroite ; que 
c'elt tout ce qu’on peut faire d'y 
mettre le poing. On met dans ce vafe 
un de ces gros ferpens dont la morfure 
eftmortelle , fi on n’y remédie fur l’heu- 
re, On y metauffi un anneau ; on oblige 
ceux qui font foupçonnés du vol de re- 
tirer l’anneau du vafe: le premier qui 
eft mordu, eft déclaré coupable. 

Mais avant que d’en venir à ces ex- 
trémités ,.on prend de grandes précau- 
tions, pour ne pas.expofer trop légere- 
ment lesaccufés à ces fortes d'épreuves. 
Si, par-exemple,c’eft un collier de grains 
d’or. ou quelqu’autre bijoux femblable 

“qu'on a volé, on donne à trente ou qua- 
rante perfonnes des vafes ronds à peu 
prèscommeuneboule , à chacun leffien, 
vafn:que le voleur puifle y mettre {ecrè- 
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tement le bijoux. Ces vafes font faits d’u- 
ne matiere aflez aifée à fe diffoudre dans 
l’eau : chacun va porter fon vafe dans 
une efpéce de cuvette; on y délaye tous 
les vales , & l'on trouve ordinairement 
au fond de la cuvette ce qui a été volé, 
fans qu'on puifle découvrir le voleur. 
S'il s’agit d’un meurtre, & que la loi 
‘du Talion ait lieu dans la Cafte, cette loi 
s’obferve dans toute la rigueur. Les 
meurtres font aflez rares dans toute l’In- 
de, & de-là vient peut-être qu'il ya fi 
peu de juftice pour ces fortes de crimes. 
Pourvû qu’on donne une certaine fomme 
au Prince, cent pagodes, par exemple, on 
obtient aifément fa grace ; & ce qui 
farprenant , eft que fi quelque Officier , 
même du Prince, a été tué, le meurtrier 
en fera quitte moyennant une fomme de 
mille écus. Il eft permis au mari fui= 
vant Les loix, de tuer fa femme adultere, 
& fon complice, quand il peut les fur- 
prendre enfemble ; mais il doit les tuer 
“tous deux , & alors on ne peut point 
avoir d'action contre lui. d 
Ein’ 3ft jamais permis de faire mourir 
“un Brame, de quelque crime qu'il foit 
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coupable. On ne peut le punir qu’en lui 
arrachant les yeux. 

Telle eft la maniere dont la juftice eft 
adminiftrée aux Indes. Voici quelques 
. maximes qui font comme autant de loix, 
qui dirigent les Indiens dans les jJuge= 
mens qu'ils portent, 


PREMIERE MAXIME. 


Quand il y a plufieurs enfans dans une 
_ maïfon, les enfans mâles Jont les feuls 
héritiers ; les filles ne peuvent rien pré- 
tendre à l'héritage. | 


| Ette maxime paroît injufte, & con- 
C: traite au droit naturel, puifque les 
filles ont le même pere & la même mere 
que leurs freres. Mais les Indiens répon- 
dent que c’eft la coûtume, & qu'une 
“pareille coûtume ayant été introduite 
“du confentement de [4 nation » elle ne 
peut être injufle. Îls ajoutent que les 
_fillesne font pas à plaindre, parce que 
les peres & les meres, & à leur défaut, 
les freres font obligés de les marier 5 
*qu’ainfi en les tranférant dans une autre 
famille aufli noble que la leur, (car on ne 
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peut pas fe marier hors de fa Cafte, } 
les avantages qu’une fille trouve dans 
cette famille où elle entre , lui tiennent 
lieu de la part qu’elle auroit pû préten- 
dre à l'héritage. Il eft vrai cependant, 
que ce font les peres & les meres qui re- 
ürent prefque tout lavantage du ma- 
riage de leurs filles : c’eft à eux que les 
maris portent la fomme dont ils achet- 
tent la fille qui leur eft deftinée. Car 1l 
eft bon d’obferver,que parmiles Indiens, 
s 

la même chofe ; auffi pour faire enten- 
dre qu’ils vont fe marier , äls difent d’or- 


dinaire qu’ils vont achetter unefemme. 


Les Indiens répondent, que la fomme 
qui a été donnée parle mari à fon beau- 


pere , eft prefque toute employée à | 


achetter des bijoux pour la nouvelle 
époufe ; que le refte de la. fomme 
semploye au feftin du mariage, -&c que 
ce qu'il en coûte au pere de la fille, va 

fouvent au de-là de ce qu'ilaregu. 
Cependant il ya de petits Royaumes 
dans les Indes,, où les Princefles ont de 
grands priviléges, qui les mettent au- 
deflus.de leurs freres, parce que le me 
€ 


fe marier , & achetter une femme, c’eft 


sa 
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de fuccéder ne vient que du côté de la 
mere. Si le Roi, par exemple, à une 
fille d’une femme qui foit de fon fang , 
quoi qu’il ait un enfant mâle d’une an. 
tre femme de même Cäfte » ce fera la 
Princefle qui fuccédera., & À qui appar- 
tiendra l’héritage : elle peut fe marier 
à qui elle voudra ; & quand fon marine 
{eroit pas du fang royal, fes enfans {e- 
ront toujours Rois, parce qu'ils font 
du fang Royaldu côté maternel ; le pere 

+ n'étant compté pour rien, &ce droit 
venant uniquement du côté de la mere, 
On doitconclure de ce principe, que 
fi cette Princefle quirégne, a un par- 
çon, & une fille, & qu’on ne puiffe 
pas trouver une Princefle du fang Royal 
pour la marier au Prince ; ce feront les 
enfans de la fille qui regnéront , préfé. 
rablement aux DRE de fon frere, 
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SECONDE MAXIME. 


Ce n'eff pas toujours le fils aîné des Rois 
€ des Princes, des Paleacarrens , & 
des Chefs de Bourgade ; qui doit fuccé- 
der aux Etats ou au Gouvernement de 


Jon Pere. 


Es Indiens diftinguent deux fortes 

de dignités : celles qui pañlent du 
pere au fils; & celles qui font feule- 
ment attachées à quelques perfonnes ; 
fans qu’il foit néceflaire, qu’elles paf: 
{ent à leurs enfans. Il n’eft pas queftion 
de celles-ci , puifque le Prince peut en 
difpofer à fon gré . 8 choifir qui lui 
plaira. Mais il eft queftion des Etats qui 
font héréditaires. La coûtume veut que 
Les aînés fuccédent ; quand leurs bonnes 
qualités les en rendent capables ; mais 
lorfqu’ils ont peu d’efprit, & qu'ils pa- 
roiffent peu propres.à bien gouverner, 
& qu’au contraire le cadet a de gran- 
des difpofitions , pour remplir les de- 
voirs d’un Prince, le Roi difpoie des 
telle forte, qu’il fait tomber fes Etats 
au cadet. S'il ne le faifoit pas, fes pa- 
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rens S’aflembleroient après fa mort, & 
choifiroient le cadet ; & comme c’eft 
une coûtume éwablie, l'aîné a moins de 
peine à s’y conformer. Sa condition n’en 
€ft pas moins heureufe » car fans avoir 
les dégoûts , & les peines , qui font in- 
féparables de la royauté ; il en a les 
agrémens & les douceurs. On n’omet 
rien de ce qui peut lui adoucir la peine 

que lui cauferoit une foumifion forcée. 
… Ce qui fe dit des Rois & des Princes a 
doit s'entendre à proportion des Pallea- 
carrens , & des Chefs des Bourpgades. Le 
cadet eft toujours préferé À l’aîné,quand 
1l à plus de mérite. 
La conduite que tiennent les Princes 
Mopols eft bien différente. Celui qui a 
des forces plus confidérables,& quirem- 
porte la victoire fur fes freres , fuccéde 
aux vaftes Etats du Mogol ; il en coûte 
toujours la prifon ou la vie aux vaincus. 
Etrange politique des Mopols, qui ré- 
duit les freres à une efpéce de nécefité 
de s’égorger les uns les autres. 
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TROISIEME MAXIME. 
LS 


Quand les biens n'ont point été partages : 


après la mort du Pere ; tout le bien que 
. peut avoir gagné un des Enfans doit être 


mis à la malle commune , & être par-. 


‘agé également. 
Ette maxime paroîtra étrange : 
mais elle eft généralement fuivie 
aux Indes : & c’eft fuivant cette régle, 
qu'on termine une infinité de procès. 
Un exemple rendra la chofe plus claire. 
Suppofons qu’un Indien quia cinq en- 


fans, laifle en mourant cent pagodes, 


qui font cinq cens livres de notre mon- 
foie. Si l’on faifoit le partage , l’on de- 


vroit donner à chacun cent livres ; mais 


fi le parrage ne fe fait pas , comme il eft 
très-rare qu'on le fañfe, fur-tout quand 

uelqu’un des freres n’eft pas marié, 
alors quoique l'aîné ait gagné dix mille 

agodes ; il faut qu'il mette cette nou- 
velle fomme à la maffe commune, afin 
qu'elle foit partagée également à tous 
{es freres. On affemble pour cela les pa- 
rens & les amis ; fi l'aîné fait quelque ré: 
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fiftance , il eft toujours condamné par 
provifion, 

Les Indiens ont un autre ufage. Lorf. 
* que parmi les freres il y en a quelqu'un, 
qui a peu d’efprit , & que les autres en 
ont beaucoup , on fait le lot du premier 
beaucoup plus gros que celui des au- 
tres ; parce que, difent-ils, celui qui n’a 
point d’efprit eft incapable de faire va- 
loir le bien qu’on,lui laifle , au lieu que 
les autres qui ont du genie & du fça- 
voir faire, deviendront en peu de tems 
beaucoup plus riches que leur frere, 
auquel ils ont laïflé la meilleure partie 

| de Phéritage. 

Îl y à certaines familles où l’on 
ne parle jamais de partage ; les biens 
font communs , & ils vivent dans une 
parfaite intelligence. Cela arrive,lorfque 
quelqu'un de la famille eft affez habile 
pour la faire fubfifter ; c’eft lui qui fait 

toute la dépenfe: il eft comme le fupé- 

rieur des autres, qui n’ont d’autre foin 

que de travailler fous fes ordres. 11 ma- 

rie les fils & les perits fils de fes freres ; 

il pourvoit à leurs befoins , aux vête- 

mens, à la nourriture ; & ce qu'il y a 
Ti 
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d’admirable , eft qu’il fetrouve quel- | 
quefois des femmes capables de gouver- ! 
-ner ainfi plufieurs familles. Il y a cer- | 


taines familles où l’on n’a jamais fait 


de partage; & elles ne laiffent pas d’é- | 


‘tre auffi riches, qu’on left communé- 
ment aux Indes. 


QUATRIEME MAXIME.. 


Les Enfans adoptifs entrent également dans | 


le partage des biens avec les Enfans des 
Peres &. des Meres qui les ont adop- 


7 
TES. £ 


Uand un homme n’a point d’en- : 


fans, il en choiïfit fouvent chez 
quelques-uns de fes parens,qu'il adopte. 
Les cérémonies qu’on obferve en cette 
occafion méritent d’être rapportées. On 


fait une affemblée dans la maiïfon des | 
. e \ 

parens de celui qui adopte: là, on, 

prépare un grand vafe de cuivre, de la, 


figure de nos grands plats ; on le place 
de telle forte que l'enfant y puifle met- 


tre les deux pieds, & s’y tenir debout, : 
s’il en à la force. Enfuite le mari & la | 


femme difent à peu près ce qui fuit: 


\ 
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+ Nous vous avertiflons que n'ayant 
point d’enfans , nous fouhaitons adopter 
celui que vous voyez. Nous le choifif- 
fons tellement pour notre fils, que nos 
biens lui appartiendront déformais , 
comme fi véritablement il étoit né de 
nous. Îl n’a plus rien à efpérer de celui 
quijétoit fon pere naturel. En foi de quoi 
nous allons boire l’eau de fafran, fi vous 
y confentez. Les affiftans donnent leur 
confentement par un figne detête. Après 
quoi le mari & la femme fe baiffent , en 
verfant de l'eau dans laquelle on à dé- 
layé du fafran ; ils en lavent les pieds 
de l'enfant , & ils boivent l’eau qui 
eit reftée dans le vafe. On pañleauffitôt 
un écrit, où l’on marque ce qui s’ef 
pañlé , & les témoins fignent. 

Si le mari & la femme ont dans la 
#uite des enfans , ces enfans deviennent 
les cadets de celui qui a été adopté, & 
celui-ci jouit des prérogatives de l'aîné, 
les loix ne mettant nulle difflérenceentre 
les enfans adoptés & les autres enfans. 

+ Il y a une autre efpéce d'adoption; 

qui n’a pas les mêmes avantages, mais 

-qui ne laifle pas d’avoir quelque chofe 
lv 
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de fingulier, Si un pere & une mere qui 
ont perdu leur enfant, en voyent un au: 
tre qui lui refflemble ,.ilsle prient de les 
regarder comme étant maintenant fon 
pere & fa mere ; c’eft à quoi l’enfant ne 
manque guéres de confentir, & alors 
l'adoption ef faite : elle s’appelle dans 
la langue du pays oppari. Ce qu’il y a de 


particulier , eft qu’un Indien d’une vile 


Cafte peut prendre par voie d’oppari un | 


Brame pour fon fils , s’il a des traits 
femblables à l’un de fes enfans morts, & 
ce Brame l’appellera fon pere: cepen- 
dant comme ils font de Cafte différente , 
ils ne mangeront jamais enfemble. 

Ce qu'on dit du pere & de la mere à 
Végard du fils adopté par oppari , doit fe 
dire pareillement des freres & des fœurs, 
qui adoptent de la même façon celui 
ou celle qui reflemble ou au frere ou à 
la fœur, que la mort leur a enlevé. Ils 
les traitent dans la fuite comme freres 
& fœurs : ils les affiftent dans l’occafons 
ils prennent part aux avantages ou aux 
difpgraces qui leurarrivent. Les Indiens 
difent, que par-là ils foulagent beaucoup 


la douleur qu'ils ont de la mort de leurs. 
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proches parens, puifqu’ils trouvent dans 
ceux qu'ils adoptent d’autres enfans, 
d’autres freres , d’autres fœurs ; mais 
cette forte de parenté finit parla mort 
de ceux qui ont adopté, &ne pañle point 
à leurs enfans. 


CINQUIE ME MAXIME. 


Les Orphelins doivent être traités comme 


Les Enfans de ceux à qui on les confie. 


We des: plus fages Reglemens qui 
foit aux Indes,reparde les Orphe- 
Eins. S'ils ont des oncles ou des tantes ; 
comme ces oncles & ces tantes font cen- 
fés par kloi peres & meres des enfans 
de leurs freres & de leurs fœurs , ils font 
élevés comme les autres enfans de la 
maifon, Le pere putatif eft obligé de les 
pourvoir de la même maniere que fes 
autres enfans , de les marier, quand ils 
font en âge , & de faire les frais nécef- 
faires pour les mettre en état de gagner 
leur vie, ji | 

C’eft en conféquence de cette coû- 
tune, que lorfqu’un homme à perdu fa 
femme , il fait ce qui dépend de lui pour 
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époufer la fœur de la défunte. Cette ma- 
xime leur paroît admirable ; car,difent- 
ils, pat ce moyen, il n’y a point de 
belle-mere,& les enfans de la fœur morte 
deviennent toujours les enfans de la fœur 
vivante. Si cet homme ne fe marioit pas 
avec la fœur de fa femme,il faudroit qu’il 
épousât une autre fille, qui feroit une 
véritable marâtre, qui ne manqueroit 
pas de maltraiter les enfans de fon mari 
pour avantager # fiens ; au lieu que fi 
la fœur de la défunte fe marie avec fon 
beau-frere , qui eft veuf, les enfans de 
la fœur aînée feront toujours cenfés fes 
propres enfans. 


Enfin , fi les orphelins n’ont ni frere 


aîné , ni oncle, nitante, on fait une af 
femblée de parens , qui choififfent quel- 
” qu’un qui ait foin d’eux. On écrit ce que 
Je pere de lorphelin a laiflé, & on eft 
obligé de Le lui remettre auffi-tôt qu’il eft 
majeur. Ceux quiélevent les orphelins, 
Jeur font gagner leur vie , dès qu’ils font 
en âge de travailler. S’ils ont de lefprit, 
on les met à l’école, pour y apprendre 
à lire, à écrire, & à chifirer. 
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SIXIEME MAXIME. 


Quelque crime qW’ayent commis les Enfans 
a l'égard de leurs Peres , ilsne peuvent 
jamaïs être deshérités. 


Es Indiens s’imaginent que leur 
coûtume en cela eft très fage & 
remplie d'équité. Ainfi quand un fils 
auroit frappé fon pere, qu’il lauroit 
bleflé, & même que dans un mouve- 
. ment de côlére, il auroit attenté à fa 
vie, fans pourtant exécuter {on deflein, 
le pere eft obligé de lui pardonner ; & 
S'il 2rrivour que le pere déclarât en mou- 
rant, que quelqu'un de fes enfans ne 
. mérite pas d’avoir part à fonhéritage, à 
caufe des mauvais traitemens qu’il en a 
reçus , les freres qui prétendroient exé- 
cuter la volonté de leur pere, feroient 
condamnés à tous les Tribunaux des 
Indes. “ 
Quand on dit aux Indiens qu’il eft 
contre les bonnes mœurs, qu’un pere ne 
puifle pas priver de fes biens un fils 
ingrat qui l’a méprifé & infulté, ils ré- 
pondent,que rien au contraire n’eft plus 


- 


598 RECUEIL 


fcandaleux , que de voir mourir un pere 
avec des fentimeus de haine pour fesen-. 


fans. L'obligation d’un pere, ajoutent- 
ils, eft de pardonner à fon fils, quel- 
_qu'ingrat , quelque dénaturé qu'il foit. 
Car enfin ce fils n’eft-il pas né de fon 
pere ? Il en eft donc une portion. Et 


quand eft-ce qu’on a vû un homme fe . | 


couper la main droite, parce qu’elle a 
coupé la main gauche £ 

C’eft par la même raifon , que les en- 
fans ne peuvent pas déshériter leur pere, 
quelque déraifonnable qu'il ait été à 
leur égard. Ainfi un fils unique marié, 
& qui meurt fans enfans avec beaucoup 
de bien, c’eft fon pere qui eft fon hé- 
ritier ; &iln’y a aucune raifon qui puide 
le priver de l'héritage, 
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SEPTIEME MAXIME. 


Le Pere eff obligé de payer toutes les dettes 
* que les Enfans ont contraëtées , &> Les 
- Enfans [ont pareillement obligés de payer 
. toutes les dettes de leur Pere. 


\Ette régle eft générale, & fert à 
C vuider les procès qui regardent 
cette matiere. Selon cette coûtume , fi 
un enfant eft débauché, s’il emprunte 
à toutes mains , & qu’il donne des obli- 
gations en bonne forme, le pere eftobli- 
gé de payer fes dettes : on a beau dire 
que le fils ne mérite nulle grace , puif- 
que l'argent qu’il a emprunté n’a fervi 
qu’à fomenter fon libertinage ; ils répon- 
dent, que la bonté d’un pere ne lui per- 
met pas d’ufer de cette rigueur. La mé- 
me régle s’obferve à l'égard des det- 
tes que contracte les peres ; les enfans 
- font parcillement obligés de les payer. 
| Quand même on prouveroit, que le pere 
a employé largent emprunté en des dé- 
penfes folles & indignes d’un honnête 
homme ; quand même le fils renonceroit 
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à l'héritage , il fera toujours condamné 
à payer les dettes de fon pere. | 
Il faut raifonner de la même maniere 
des dettes, qu’un des freres a contraç- 
tées avant le partage des biens : l'aîné 
eft obligé de les payer; & celui qui a 
été un diffipateur, ne laïffe pas d’avoir fa 
part comme les autres à la mafle com- 
mune. La raifon de cette conduite eft 
fondée fur cette maxime , fçavoir qu’a- 
près la mort du pere, le fils aîné devient’ 
comme le pere de fes freres. Eteneflet, 
les autres freres viennént fe jetter à fes 
pieds ; & lui il les regarde, comme fes 
enfans. Ainfi comme le pere eft obligé 
de payer les dettes de fes enfans, le 
frere aîné qui tient lieu de pere à fes 
freres , eft pareillement obligé de payer 
leurs déttes , cela s’entend'avant le par- 
tage; mais ce partage fe fait toujours 
fort tard. Cette régle ne s’etend point 
aux filles : le pere n’eft point obligé de 
payer leurs dettes , ni le frere les ed 
de fes fœurs. | 
Tellès font les maximes générales , 
qui fervent de loix aux Indes, & qui 
{ont exactement fuivies dans l’adminif= 
tration de la Juftice. | 
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CHAPITRE XIL 


Défcription de la Californie. Caraëtre , 
mœurs € occupations des habitans de 
cette Îfle. Plantes ; fruits &' animaux 
Jinguliers qui sy trouvent. 


[' y a dans la Californie, comme dans 

les plus beaux pays du monde , de 
grandes plaines , d’agréables vallées, 
d’excellens pâturages en tout tems pour 
le gros & le menu bétail , de belles four- 
ces d'eaux vives, des ruifleaux, & des 
rivieres dont les bords font couverts de 
faules, de rofeaux, & de vignes fau- 
vages. 

* : Pendant l’été.les chaleurs y fontgran- 
des le long des côtes , & il y pleut ra- 
rement ; mais dans les terres , l'air eft 
plus tempéré, & le chaud n’y eft jamais 
exceflif. [1 en eft de même de l'hiver 
4 proportion. Dans la faifon des pluies, 
c'eft un déluge d’eau : quand elle eff 
pañlée,au lieu de pluies, la rofée fe trouve 
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fiabondante tous les matins, qu’on croi- 


roit qu'il eût plû ; ce quirend la terre 


très-fertile. Dans les mois d'Avril , de 
Mai & de Juin, il tombe avec la rofée 
une efpéce de manne, qui fe conpèle, 
& qui s’endurcit, {ur les feuilles des ro- 
{eaux : elle eft un peu moins blanche 
que le fucre ; mais elle en a toute la 
douceur. 

Les rivieres font fort poiflonneufes ; 
& on y trouve fur-tout beaucoup d’é- 
crevifles , qu’on tranfporte en des efpé- 


ces de réfervoirs d’où on les tire dans le : 


befoin. Il y a auffi beaucoup de ces fruits 
que les Efpagnols appellent Xicarnés, & 
qui font de meilleur goût que ceux que 
l’on mange dans tout le Mexique. Ainfi 
on peut Êre que la Californie eft un pays 
très-fertile. On trouve fur les montagnes 
pendant toute l’année, & pe 


de diverfes efpéces , entr'autres celui 
que les Chinois . qui font les naturels 
du pays, appellent palo fanto. Il porte 
beaucoup de fruit, & l’on en tire d'ex- 
cellent encens. 

Si ce pays eft abondant en fruits , il 


ans | 
toutes les faifons , de grofles piftaches | 


M 


Re 
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re Peft pas moins en grains. Il y en a 
de quatorze fortes , dont ces euples fe 
nourriflent. Ils fe fervent auf des raci- 
nes des arbres, & des plantes, en- 
trautres de celles d’youea ; pour faire 
‘une efpéce de pain. Il y vient des cher- 
vis excellens ; une efpéce de faifeoles 
ouges dont on mange beaucoup , des 
citrouilles ;|& des mêlons d’eau d’une 
-groffeur extraordinaire. 
: Le payseft fi bon, qu’il n’eft pas rare 
que beaucoup de plantes portent du fruit 
trois fois l’année. Aiïnfi avec le travail 
qu’on apporteroit à cultiver la terre, & 
- un peu d'habileté à fçavoir ménager les 
eaux, on verroit tout le pays extrême- 
» ment fertile; il n’y a ni fruitsnigrains 
qu'on n’y cueillit en très-grande abon- 
* dance. | 
Outre plufieurs fortes d’animaux,qui 
- nous font connus , qu’on trouve ici en 
«quantité, & qui font bons à manger, 
“comme des cerfs , des liévres, des la- 
“pins, & autres ; il y a de deux fortes de 
- bêtes fauves , qui font inconnues en Eu- 
rope. On les appelle des moutons, par- 
+ ce qu'elles ont quelque chofe de la fi. 
ome | 


Rte OPA RUN ETC | | 
ure des nôtres. La premiére efpéce eft | 
4e la grandeur d’un veau d’un ou deux 
ans. Leur tête a beaucoup de rapport à 
celle d’un cerf; & leurs cornes qui font 
extraordinairement grofles à celles d’un 
bélier. Ïls ont la queue, & le poil qui 
eft marqueté , plus courts encore que les 
cerfs ; mais la corne du pied'eft grande, 
‘ronde &fendue comme celle des bœufs, 
Leur chair eft fort bonne & fort déli- 
cate. L'autre efpéce de moutons , dont 
les uns font blancs, & les autres noirs, 
différent moins des nôtres. Ils font plus | 
grands , & ils ont beaucoup plus de | 
laine. Elle fe file aifément , & eft pro- | 
pre à mettre en œuvre. 
Outre ces animaux dont on peut fe | 
“nourrir , il y a des lions , des chats fau- | 
| 


vages , & pluficurs autres femblables à 
ceux qu'on trouve en fa nouvelle Ef= 
pagne. On a porté dans la Californie 

des vaches , & quantité de menu bétail; | 


comme des brebis & des chévres , quiy | 
ent fort muitiplié pendant un tems. On 
a auffi porté des chevaux & des caz| 
vales pour en peupler le paÿs. 19 | 
Peur les oifeaux, tous ceux du Mexk| 


| 
| 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
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que, & prefque tous ceux d'Efpagne 
fe trouvent dans la Californie. Il y a des 
pigeons, des tourterelles, des alouet- 
tes, des perdrix d’un goût excellent, 
& en grand nombre, des oyes, des ca- 
nards , & de plufieurs autres fortes d’oi- 
feaux de riviere & de mer. 

La mer eft fort poiflonneufe, & le 
. poiflon en eft d’un bon goût.On y pêche 
des fardines, des anchoies, & du ton 
 quife laïffe prendre à la main au bord de 
la mer. On y voit aufliaflez fouvent des 
baleines, & de toutes fortes de tortues. 
_ Les rivages font remplis de monceaux 
de coquillages ; beaucoup plus gros 
que les nacres de perles. Ce n’eft pas 
de la mer que l’on tire le fel : il y a des 
falines , dont le fel eft blanc, & luifant 
comme le cryftal, mais en même-tems 
fi dur, qu’on eft fouvent obligé de le 
rompre à grand coups de marteau. 
. Il ya près de deux fiécles qu'on con- 

noit la Californie. Ses côtes font fa- 
meufes par la pêche des perles’; c’eft ce 
qui l’a rendue l’objet des vœux les plus 
émpreflés des Européeñs , qui ont {ou- 
vent formé des entreprifes pour s’y étaz 
blir, No 
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Quoi que le Ciel ait été fi libéral à 
l'égard des Californiens, & quelaterre | 


produife d’elle-même ce qui ne vient 


ailleurs qu'avec beaucoup depeine &de | 


travail. cependant ils ne font aucun cas 


de l'abondance , ni des richefles de leur . | 


pays. Contens de trouver ce qui eft né- 
ceffaire à la vie, ils fe mettent peu en 
peine de tout le refte.. Pour la pêche du 
poiflon., ils fe fervent de petits radeauxs 
& ils s’en fervent d’autant plus hardi- 
ment, qu’ils font excellens nageurs. 

Le pays eft fort peuplé dans les terres, 


fur-tout du côté du Nord; & quoi | 


qu’il n’y ait guéres de Bourgades qui ne 


forent compofées de vingt, trente, qua- 
rante & cinquante familles , ils n'ont 


point de maïfons. L'ombre des arbres 
défend des ardeurs du foleil pendant 


le jour, & ils fe. font desbranches, & 


des feuillages ,. une efpéce de toît con 


tre les mauvais.tems de la nuit. L'hiver, … 
ils s’enferment idans des caves , qu’ils” 


creufent'en terre,.& y demeurent plu- 
fieurs enfemble, 


Les hommes font tout nuds. Ilsfe cei- 


nent la tête d’une bande de toile très 
S *! 


| 
| 
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déliée, ou d’une efpéce de rezeau. Hs 
portent au col, & quelquefois aux mains 
pour ornement, diverfes figures de na- 
cres de perles affez bien travaillées , en- 
trelaffées avec beaucoup de propreté de 
petits fruits ronds , à peu près comme 
des grains de chapelet. Ils m'ont pour 
armes , que l'arc, la fléche ou le javelot: 
mais ils les portent toujours à la main ; 
foit pour chafler,, foit pour fe défendre 
de leurs ennemis ; car les Bourpades fe 


. font affez fouventla guerre les unes aux 


autres. 
Les femmes font vêtues un peu plus 
modeftement , portant depuis la ceintu- 


_ re jufqu’aux genoux une maniere de ta- 


blier tiflu de rezeaux comme les nates 
les plus fines. Elles fe couvrent les.épau- 
les de peaux de bêtes , & portent à la 
tête comme les Hommes des rezeaux fort 


_ déliés. Ces rezeaux font fi propres, 
| que les Officiers Efpagnols s’en fervent 
| pour attacher leurs cheveux. Elles ont 


comme les hommes des colliers de 


| macres , mêlés de noyaux de fruits, & 
| de coquillages , qui leur pendent juf- 
| qu'à la ceinture , & des braffelets de 
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même matiére que les colliers. 
L’occupation la plus ordinaire des 

hommes & des femmes, eft de filer. Le 

fil fe fait de longues herbes , qui leur 

tiennent lieu de lin & de chanvre ; ou 

bien de matieres cotoneufes, qui fe trou- 


vent dans lécorce de certains fruits. 


Du fil le plus fin, ils font les divers or- 
nemens dont ils fe parent, & du plus 
groflier , des facs pour divers ufages , &c 
des rêts pour pêcher. Les hommes outre 
cela avec diverfes herbes, dontles fi- 
bres font extrémement ferrées , & filaf- 
feufes, & qu'ils fçavent très bien. ma- 
nier, s’emploient à faire une efpéce de 
vaiffelle, & debatterie de cuifine aflez 
nouvelle, & de toutes fortes de gran- 
deurs. Les piéces les plus petites fervent 
de tafles , L:s médiocres, d’afliettes, de 


plats, & quelquefois de parafols, dont 


les femmes fe couvrent la tête; & les 
plus grandes de corbeilles à ramaffer les 
fruits, & quelquefois de poëfles & de 
baffins à les faire cuire. Mais il faut 
fans cefle avoir la précaution deremuer 
ces vaifleaux pendant qu’ils font fur le 
feu, de peur que la flamme ne s’y ats 


ne 
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tache, ce qui les brüleroit en très peu 
de tems.. | 

Les Californiens ont beaucoup de 
vivacité, & font naturellement railleurs.. 
On ne trouve parmi eux aucune forme 
de Gouvernement , ni prefque de Reli- 
gion, & de culte réglé, Ils adorent la 

È Re ; & en fon honneur, ils fe cou- 
- pent les cheveux , & les donnent à leurs 

Prêtres , qui s’en fervent à diverfes {or- 

tes de fuperftitions. Chaque famille 
nait des loix à fon gré ; & c’eft apparem- 
ment ce qui les porte fi fouvent à en 
venir aux mains les uns contre les au- 
tres, 


ne 


à] re | 
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CHAPITRE XIIL 


Du Chi-fe. Du Lit-chi Du Hoarcha.. 
Du coton & des fleurs » du Saule ;\ 
leur vertu , leurs qualités , leurs pro= rh 
priétés médicinales , & les différens ufa= | 
ges qu'on en fait à la Chine. 1 


E Chi-pe ou Se-tfe neft pas moins | 

eftimable par fa beauté , que par la | 
bonté de fon fruit. Dans les provinces a 
de Can-tong & de Honan ; les carmpagou | 
nes font toutes couvertes de cette et 
péce d'arbres, dont quelques-uns font. 
auffi gros que des noyers. Ceux qui 
croiffent dans la province de Tche=, 
kiang, portent des fruits plus excellens,, 
qu'ailleurs. La peau en eft toujours | 
verte, fans devenir jaune ou rou eâtre | 
comme lesautres. Ces fruits conbrveil | 
teur fraîcheur même pendant tout l'hk, | 
\' | 


er. | 
Les feuilles du Chi font de la cou= | 
leur , & de la même forme que <t2 | 


is 
ps: 
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du noyer , à la réferve qu’elles font 
moins pointues & plus arrondies vers 
l'extrémité. L'ombre n’en eft pas mal- 
faine comme celle du noÿer, fous le- 
quel il feroit dangereux de s’endormir. 
Un Auteur Chinois fait tant de cas de 

cet arbre, qu’il confeille aux Lettrés 
d’en avoir auprès de leurs cabinets , afin 
d'aller s’y repofer à l'ombre. 
La figure des fruits n’eft pas par-tout 
la même : les uns font ronds, les autres 
allongés , & de figure ovale, quelques- 
uns un péu plats, & en quelque forte à 
deux étages, femblables à deux pom- 
mes , qui feroient accolées par le milieu. 
L La groffeur dé £es fruits épale celle des 
|| oranges ou des citrons, ils ont d’abord 
| la couleur de citron , & enfuite celié 
d'orange, La peau en eft tendre, mince, 
| unie & liflée. La chair du fruit eft fer. 
| me & un peu âpre au goût ; mais elle. 
« s’'amollit en méuriflant : elle devient 
rougeûtre, & acquiert une faveur douce 
Lu & agréable. Avant même l’entiére ma- 
| turité, cette chair lorfque la peau eneft 
|. Ôtée , a un certain mélange de douceur 
& d’äpreté , qui fait plaifir, & lui donne - 
Tome IL X “4 


Er. 


242 RECUErL 
une vertu aftringente & falutaire. 
Ce fruit renferme trois ou quatre pe- 
pins pierreux durs & oblongs , qui con- 
tiennent la femence. Il y en a qui étant ! 
nés par artifice,font deffitués de pepins, 
& ils font plus eftimés : du refte il eft 
rare que ces fruits müriflent fur l’arbre ; 
on les cueille en automne. Lorfqu’ils 
font parvenus à leur groffeur naturelle, 
on les met fur de la paille, ou fur des 
clayes, où ils achevent de mûrir. 
Ce détail ne convient qu’à l'arbre, 
qu'on prend foin de cultiver. Pour ce « 
qui eft du Chi fauvage, il a un tronc 
tortu ; fes branches entrelaflées font {e- } 
_mées de petites épines. Le fruit n’en eft 
pas plus gros, qu'une pomme rofe de ï 
la petite efpéce. “ue E . 
_ La culture decet arbre confifte prin- 
cipalement dans l’art de l’enter plu- 
feurs fois: quand il a été ainfi enté, l 
les pepins du fruit deviennent plus pe-# 
tits; & même quelquefois le fruit vient 
fans aucun pepin. Le pêcher, ou plutôt 
lalbergier étant enté fur un Chi, donne 
de groffes pêches dorées , & d’un goûc. 
exquis, | 5 
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Les herboriftes Chinois prétendent, 
que le fruit de l’arbre Chi eft doux d2 
fa nature & froid. Ils ajoutent que quand 
on le mange tout frais cueilli de l'arbre , 
1°. [rend louie & l’odorat plus libres 
pour le pafflage de Pair : 2°, Qu'il réta- 
blit les dérangemens dans le bas ventre à 
& remédie aux chaleurs de l’eftomac : 
3°. Qu'il tient la bouche fraîche. 4°, Que 
ff en mangeant ces fruits , on boit un 
peu trop de vin, qui eft ici une efpéce de 
bierre faite avec le ris, on en eft plutôt 
 enivré. Uncélébre Auteur Chinois dit 
que c’eft en büvant du vin chaud » ce 
qui n'a pas lieu.en Europe ; qu’au con- 
traire , fi l’on eft furpris de l’ivrefle dans 
un repas, on n'a qu’à manger de ce fruit 
pour fe défennivrer. 2 
Le même Auteur en cite un autre 
plus ancien , qui reconnoît dans l'arbre 
Chi, fept avantages confidérables, 1°. I] 
vit un grandnombred’années produifant 
conflamment des fruits , & ne meurt 
que très difficilement : 2°, Il répand au 
loin une belle ombre: 3°. Les cifeaux 
n'ofent y faire leur nid : 42. Il eftexemt 
de vers & de tout autre infe&te, ce qui 
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nuit fi fort aux autres arbres: $°. Lorf 
qu’il a été couvert de pêlée blanche, fes 
feuilles prennent diverfes couleurs très- 
agréables : 6°. Le fruit en eft beau ; &c 
d'un goût excellent : 7°. Les feuilles 
tombées fervent à engraïfler la terre, 
comme feroit le meilleur fumier. : 

Un troifiéme Auteur après avoir fait 
Véloge de cet arbre, prétend que ce- 
lui qui mangeroit de fon fruit crud fans 
modération , feroit incommodé de fleg- 
mes , & quoiqu'il foit plus fain lorfqu'il 
eft féché, s’il en ufoit avec excès, il 
éprouvéroit qu’il caufe des flatuofités. 
Au refte l'envie d’en avoir de bonne 
heure, fait fouvent qu’on le cueille avant 
{a maturité ; mais il y a différentes ma- 
nieres d'y fuppléer. Si on le garde pen- 
dant dix jours dans un lieu convenable, 
il perd alors fon âpreté naturelle, & il 
‘acquiert un gout fucré ; on diroit qu’on 
Fa confit au miel. On hate encore fa ma- 


turité , en le laiffant nager deux ou trois | 


2 


jours dans de l’eau qu’on a foin de chan- 
ger fouvent. Mais on avertit qu’étant 
macéré de la forte , il devient de nature 
froide. Quelques -uns pour le mürir 
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* promptement,l’enféveliffent dans du fel: 
c'eft-là un moyen de lui ôter fon äpretés 
mais il n’en eft pas meilleur pour la fanté. 
_ D'autres le font pañler trois ou quatre 
fois dans la leflive chaude faiteavec des 
cendres ; mais cette maturité forcée a fes 
inconvéniens , fur tout par rapport aux 
perfonnes malades. | 

Les Chinois ont coûtume de fécher 
ce fruit de la maniere à peu près qu’on 
féche les figues, Ils choififfent ceux qui 
font de la plus groffe efpéce, & quin’ont 
point de pepins ; ou s’ils en ont, ils les 
tirent proprement. Enfuite , ils preflent 
infenfiblement ces fruits avec la main 
pour les applatir, &e ils les tiennent ex 
pofés au Soleil , & à la rofée. Quandils 
font fecs, ils les ramaflent dans un grand 
vafe , jufqu’a ce qu’ils paroïflent cou- 
verts d’une efpéce de gêlée blanche ; 
qui eft leur fuc fpiritueux , lequel a pé- 
… nétré fur la furface. Ce fuc ainfi pré- 
. paré rend l’ufage de çe fruit falutaire 
aux pulmoniques. rein, 

[ne faut pas oublier une remarque ;, 
que ce même Auteur Chinois répéte 
jufqu’à deux fois : c’eft que dans um 

X iij 
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même repas , il ne faut pas manger des 
écrevifles avec des chitfe. Il prétend qu’it 
y a entreux de lantipatie, & que de 
ces deux mets , il fe fait dans l’eftomac 
un combat réciproque , qui caufe de 
grandes douleurs , & fouvent un flux de 
ventre très dangereux. | | 
Venons à un autre, dont le fruit nom» 
mé Litchi, n’eft pas moins merveilleux, 
On trouve dans ce fruit un jufte tem- 
péramment de chaud & de froid, & de 
toutes les autres qualités : il donne de la 
force & dela vigueur au corps, de la vi- 
vacité, de la fubtilité, & de la folidité à 
l'efprit. Mais fi lon en mange avec ex- 
cès , il échaufle. Le noyau un peu roti. 
& rendu friable , puis réduit en une pou 
dre très-fine , & avalé à jeun dans un 
bouillon d’eau fimple,eft un reméde cer: 
tain contre les douleurs infupportables 
de la pravelle & de la colique néfréti- 
que. On dit qu'avant que la main de 
l'homme ait commencé à cueillir les : 
Litchi, aucun oifeau ni infeéte n°’ofe ap- 
procher de l’arbre ; mais qu’auflitôt 
qu'on a touché aux branches & aux 
fruits , toutes fortes d’oifeaux voraces , 


LS 
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rands & petits, viennent mordre à ces 
Ris , & y caufent beaucoup de dom- 

mage. Mais il n’y a rien en cela de mer- 
_ veilleux. On cueille ces fruits à leur point 
de maturité ; & les oifeaux font en cela 
aufli bons connoïffeurs que les hommes, 
- Si ce fruit eft entiérement mûr, & 
qu’on différe un jour de le cueillir, il 
- change de couleur. Si on laïffe pañfer un 
* fecond jour , on s’apperçoit au goût de 
fon changement ; enfin filon attend le 
troifiéme jour , le changement devient 
notable, Il eneft apparemment de cefruit, 
comme des bons melons d'Europe. II 
faut manger ce fruit dans le pays même 
» où ces arbres viennent ; eût-on le fecret 
de les conferver, & de les porter en- 
.core frais en Europe, commeonyena 
porté de fecs, on ne pourroit juger 
que très-imparfaitement de leur bonté. 
* Les Lütchi qu’on apporte à Peking pour 
 PEmpereur , & qu’on renferme dans des 
. vafes d’étain pleins d’eau de vie, où l’on 
mêle du miel & d’autres ingrédiens, 
confervent à la vérité un air de frai- 
. Cheur; mais ils perdent beaucoup deleur 
"faveur, | 
X iv 
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. Parlons à préfent d’un autre arbre 
plus connu en France, & qui y fut ap- 
porté de l'Amérique dans le fiécle pré- 
cédent : c’eft Acacia, que les Chinois : 
appellent Hoaichu. Les Chinois préten- 
dent,que les graines tirées de fes goufles 
font employées avec fuccès .dans la mé- 
decine, que fes fleurs fervent à teindre 
du papier en une couleur jaune aflez par- 
ticuliere. 

À l'égard de Pufage qu’en fait la 
médecine, voici une recette que donne 
un Auteur Chinois. Il faut À l’entrée de 
l'hiver mettre les graines de l’Acacia 
dans du fiel de bœuf , enforte qu’elles 
foient toutes couvertes de ce fiel : faire 
fécher le tout à l'ombre durant cent 
Jours; enfuite avaler chaque jour une 
de ces grainesaprèsle repas. Cet Auteur 
affure que continuant tous les jours de 
prendre ce reméde, la yûe s’éclaircit : 
on fe guérit des hémoroïdes ; les che= 
veux déja blancs redeyiennent noirs. 

Le fecond avantage de l’Acacia , efk 
de fournir des fleurs propres à teindre 
des feuilles de papier , ou des piéces de 
foie en couleur jaune. Pour y réuffir, 
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prenez une demi livre de fleurs cueillies 
avant qu’elles foient trop épanouies ou 
prétes à tomber ; riflolez-les légérement 
fur un petit feu clair, en les remuant 
avec vitefle dans une caferolle bien 
nette, de la même maniere qu’on riflolle 
les petits bourgeons, & les feuilles de 
Thé nouvellementiceuillies.Quand vous 
appercevrez qu’en riflolant & remuant 
ces fleurs dans la caflerolle , elles com- 
mencent à prendre une couleur jaunà- 
tre, jettez deflus trois petites écuellées 
d'eau que vous ferez bouillir, en forte 
ne le tout s’épaififle , & que la couleur 

e fortifie; enfuite paflez tout cela au tra= 
vers d’une piéce de foie groffiere. Quand 
la liqueur aura été exprimée , ajoutez-ÿ 
une demi once d’alun, & une once de 
poudre fine d’huitre ou de coquillage 
brûlé. Lorfque le tout fera bien incor- 
poré, vous aurez de la teinture jaune. 

Les teinturiers Chinois fe fervent des 
. fleurs & des graines de l’Acacia, pour 
teindre en trois différentes fortes de 
couleur jaune. Els préparent d’abord les 
fleurs de l’ Acacia, en les faifant rifloler : 
ils y joignent des graines tout - à - fait 
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mûres tirées des goufles ; mais ils met- 
tent beaucoup moins de graines que de 
fleurs. S’il s’agit de donner la couleur 
de ngo-hoang , qui eft la couleur la plus 
vive , & qu’ils veuillent teindre une 
piéce de foie de cinq ou fix aulnes , ils 
employent une livre de fleurs d'Acacia 
avec quatre onces d’alun ; ce qu’on aug- 
mente à proportion de la longueur des 
piéces qu’on veut teindre. Pour donner 
la couleur de king-hoans ; c’eft-à-dire ; 
le jaune d’une couleur:d’or, on y donne 
d'abord la couleur, dont ‘nous venons 
de parler ; & cette premiere teinture 
étant féche, on y ajoûte une feconde 
couleur , où il entre un peu de bois de 
brefil. On fait la teinture du jaune pâle 
de la même façon que la premiére , avec 
cette différence, qu’au lieu de quatre 
Onces d'alun, on n’yen met que trois 
onces. | | | 
L'eau de riviere eft la meilleure pour 
la teinture, quoique toute eau de riviere 
ne foit pas écalement bonne ; celle, par 
exemple, quiaun goûtfade, y eftmoins 
propre. Sinéanmoins on n’en avoit point 
d'autre , au lieu d’un bain dans la tein- 
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ture, il faudroit en donner deux, pour at- 
teindre à cette belle couleur qu’on defire. 
… Les fleurs de lAcacia étant riflolées 

. peuvent être confervées , de même que 
- les graines, durant tout le cours de l’an- 
née ; & l’on peut les employer à faire la 
teinture. Mais lorfqu’on garde ainfi Pu- 
» ne & l’autre matiere , il faut les faire 
. bouillir plus long-tems , que fi elle étoit. 
récente. Leur fuc , quand elles ont vieil- 
li, en fort plus difficilement, & avec 
moins d’abondance ; d’ailleurs les fleurs 
récentes donnent toujours une plus belle 
couleur, 
. L'herbier Chinois enfeigne encore 
quelle doit être la culture de cetarbre, 
afin qu’il croifle plus promptement , & 
qu'il fe conferve mieux. Quand vous au- 
rez amafñlé , dit-il, des graines de l’aca- 
cia , féchez - les au Soleil , & un. peu 
avant le folftice d'été, jettez-les dans 
l’eau ; quand elles y auront germé , fe- 
mez-les’ dans un terroir gras, en y mé- 
lant de la graine de chanvre. L’une & 
l’autre femence pouflera ; vous coupe- 
rez le chanvre en fon tems, & vous lie- 
rez les jeunes Acacias à de petits échas 
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las qui leur ferviront d'appui. L'année 
fuivante vous femerez encore du chan- 
vre, ce que vous ferez de même la troi-. 
_ fiéme année, afin que ce chanvre pré- 
ferve ces plantes délicates des injures du 
tems. Après quoi ces Jeunes arbriffeaux 
étant devenus plus forts & plus robuftes, 
vous les tranfplanterez ailleurs , & ils 
deviendront de très-beaux arbres. 

Un célébre Chimifte Chinois fait l’é- 
loge d’une pierre artificielle médicinale, 
à qui l’on attribue de grandes vertus, 
Voici d’abord quelle en eft la compo- 
fition. 

On prend de l’urine d’un jeune hom- 
me de quinze ans , qui foit d’un tempé- 
ramment fain & robufte. On en met, 
par exemple, la quantité de vingt ou 
trente livres dans une chaudiere de fer â 
qu’on tient fur un feu clair de bois fec. 
Quand on y remarque une écume blan- 
châtre, on y verfe peu à peu & goutte 
à goutte de huile douce de navette. Sue 
une chaudiere pleine d'urine, on ver. 
fera autant d'huile, qu’en peut conte 
nir une taffe à boire le thé. Le tout doit. 
bouillir jufqu'à ce qu’il ne refle plus 
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qu'un marc fec, comme dela boue noi- 
râtre. On le prend ; & on le réduit en 
une poudre fine , après l'avoir douce. 
ment arrofé d'huile , enforte que l’huile 
en pénétre toutes les parties: on le met 
fur une tuile , qu’on couvre d’une autre 
. tuile, & toutes les deux font chargées 
-& environnées de charbons allumés j 
. mais deux creufets conviendroient mieux. 
. en laïffant un foupirail à celui de deffus. 
» Lorfque l’on juge que l'humidité ef en 

tiérement diffipée , que rien ne s'éva- 
pore, & qu'on a donné le loifir à ce qui 
refte de refroidir, on le tire, on le pile 
dans le mortier; & l'ayant réduit en une 
- poudre très fine, on le renferme dans 
un vafe aflez large de porcelaine bien 
net, dont on couvre l’ouverture d’une 
natte fine & claire qu’on y ajufte bien. 
Ony ajoute une enveloppe de toile, & 
de plus une derniere enveloppe de gros 
_ papier doubie. Enfin » On fait tomber 
goutte à goutte de l’eau bouillante dans 
“le vafe , au travers des enveloppes de 
fon ouverture, qu’on a eu foin deren- 
dre laches vers le milieu pour cet effe'3 
Pour achever Popération, on place le 


254 RECUEIL 
vafe avec ce qu'il contient dans une 
chaudiere de cuivre, où la matiére fe 
recuit, jufqu’à ce qu’elle devienne féche 
& ferme. Alors vous avez la pierre mé- 
dicinale , que l’on appelle pierre d’au- 
tomne. | 

On s’en fert à la Chine pour l’hydro- 
pifie , & la phtifie , & les Médecins 
_ prétendent que c’eft un excellent remé- 
de pour les maladies des poulmons ; c’eft 
de-là quelui eft venu fon nom de pierre 
d'automne ; non pas, comme l’on pour- 
roit croire , parce que c’eft en automne 


qu'on réufliroit mieux à la compofer : | 


cette dénomination renferme un fens 
plus myftérieux. La médecine Chinoife : 

a pour maxime, que les parties nobles 
du corps humain répondent , & ‘ont 
chacun un rapport fpécial à une des 
quatre faifons de l’année. Or l’automne 
étant la faïfon qui , felon les Chinois , a 


rappon aux poulmons ; & cette efpéce W 
de corps pierreux étant falutaire aux 


pulmoniques , c’eft ce qui lui a fait don- 
ner le nom de pierre artificielle d’au- 
tomne, | 

Revenons maintenant à la Botanique, 
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Si l’on confidére le faule de près, on 
- trouve qu'à l'ouverture de fes fleurs, il 
paroît une efpéce d’écume dont elles fe 
couvrent peu à peu; fans doute que la 

- fermentation intérieure réduit en écume 
la fubftance glutineufe,où les graines des 
fleurs nagent en différentes loges. Car fi 
le tems eft froid ou meme couvert, il 
empêche les boutons du faule de pouffer 

. au déhors leur fubftance blanchâtre, Si 
l'on met en effet dans un microfcope 

. un bouton , qui n’eft pas encoreouvert, 
‘on apperçoit que ce qui fortoit par Ja 
pointe du bouton, reflemble aflez à de 
la glaire d’œufbattue, & mife en écume, 
dont fucceflivement tout le corps de la 
fleur fe trouve couvert. Il fe peut faire 
que chaque graine renfermée dans fà 
cale nage dans cette fubffance glai- 
reufe , & s’en nourrifle, commeilarrive 
- au germe de l’œuf de poule. Enfuite l'air 
. le plus fübtil pénétrant cette écume!, 
dès qu’elle fe détache , lui donne la 
forme de petit refeau , en s’infinuanten- 
tre les parties rameufes, les écartant, 
les foulevant, fans trop les féparer ; & 
.defféchant l'humeur gluante qui les lioit 
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enfemble, il leur fait perdre la figure 
de filamens. | 
L'herbier Chinois dit que la fleur 
des faules eft couverte de petites écail- 
les. En effet le corps de ces fleurs étant 
refté fec dépouillé de fes graines, & 
de ce qu’on appelle écume, il paroît au 
microfcope femblable à un rayon de 
guefpes tout femé de cellules ouvertes. 
Ce qui fe détache des fleurs ; & qui 
voltige dans les airs , s’appelle tantôt la 
foie des faules , tantôt leur bourre ou 
leur coton, ou leur fine laine, ou bien 
des flocons de neige, de la gêlée blan- 
che. En effet lorfque Pair eft un peu. 
chaud, il tombe des faulés une fi grande 
quantité de flocons blancs, que quel- 
quefois ils obfcurciffent le ciel, & qu'on. 
les prendroit pour une neige épaifle, qui. 
fe répand fur la terre. Lorfque ces flo- 
cons {e font infinués fous les herbes , ou 
‘fur les pointes déja un peu hautes du 
gramen, on croiroit voir uné prairie lé-. 
erement inondée par les eaux claires. 
“ quelque ruifleau. k 
L’Auteur Chinoisbadineingénieufe- 
ment fur ces différens fpectacles, &e 
cherche 
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_ cherche à égayer fon imagination, C’eft 
du coton, dit-il, que répandent les 
faules , & ce n’en eft pas ; car j'en fuis 
tout couvert, & je n’en fuis pas vétu 
plus chaudement: c’eft de la neige qui 
obfcurcit l'air, & ce n’en eft pas ; car le 
foleil ; quoiqu'il foit dans fa force , ne la 
fçauroit fondre. L’hirondelle qui conti. 
nue de voler durant une petite pluie, 
: furprife tout-à-coup par cette nuée de 
flocons blancs, n'ayant pas fon voklibre, 
eft forcée de fe retirer; il lui femble 
qu'elle à dévancé le printems. Ces 
 fules que je vis hier tout rajeunis, & 
_ verdoyans , ont vieilli, ce femble, & 
perdu dans-une nuit leur brillante ver- 
dure, Un changement fi fubit de fcène 
. dans un jardin me caufe une furprife 
_ égale à celle que j’aurois, fi un ami que 
_jaurois vû hier avec un air fleuri , & 
une chevelure dorée, venoit me voir 
. aujourd’hui avec des cheveux & des 
Hurcils tout blancs. F4 
…. Mais hiflons notre Chinois s’é ayer ; 
.& venons à quelque chofe de ie fée 
rieux. El n’y a guére que le faule, qui 
jette cette efpéce de bourre remplie de 
_ Ton. | 
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parties rameufes , lefquelles la rendent 
femblable au <oton : auffi voit-on qu om 
la manie, qu’on la ramafle, & qu’onla 
conferve de même que le coton; mais 


il ne paroït pas qu’il fût facile de carder 


ce faux coton , d’en féparer la graine: 
qui eft mince & platte, de le filer & 
de le travailler au métier. Quelques Au- 
teurs Chinois difent cependant, qu’on 
: lemployoïit autrefois aux couches des: 
enfans , & que quand le coton étoit 
plus rare , on s’en fervoit pour fourer 
des bottes d'hiver , les matelats > les 
couflins , & les couvertures piquées. Ils 
lui attriblient encore d’autres ufages.. 


On trouve, difent-ils , près de la Chine . 


des peuples , lefquels , avant que les: 
leurs du faule foient épanouies ,en font. 
une efpéce de breuvage qui enivre. 
promptement. On a vü que des peuples 
dans un tems de famine ont recueilli les 


corps fecs des fleurs dépouillées du co. 


ton & de la graine, les ont réduit em 
poudre, & enont fait de la bouillie, 
qui les a foutenus. l 

Les Médecins Chinois prétendent ; 
qu’en appliquant le fquelette de la fleur 5! 


| 
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- qui eft fec & très-combultible, & en y 
. mettant le feu , on a un reméde excel- 
. lent contre la jaunifle , & contre les 
… mouvemens convülfifs des membres : 
. qu'il eft également propre à guérir tou- 
… ces fortes d’apoftumes ; ce quife faiten 
. forme de poudre defféchante & abfor- 
. bante. : 

… Pour ce qui eft du coton qui fe dé- 
“tache, & qui eft emporté par le vent, 
les mêmes Médecins Chinois aflurent 
EL >: Ze nil RS | 
“qu'il guérit toutes fortes de cloux & de 
… durillons , les plaies caufées par le fer, 
. & les chancres les plus opiniâtres ; qu’il 
accélere la fuppuration d’une plaie; qu’il 
….en fait fortir le fang corrompu ; qu’il ar- 
* rête les hemoragies ou les violentes per- 
es de fang , comme celles qui arrivent 
“aux femmes , après un mauvais accou- 
“chement ; qu’il eft bon contre la dureté 
“de la rate, & qu’il Pamollit : ils difent 
“que ce reméde eft modérément froid de 
“fa nature. 

- C’eft une opinion commune à toute 
“1 Chine , qu’il fe fait une double trans: 

mutation de ce coton de faule. Les Mé- 
- decins difent, & le vulgaire penfe de 


Y 1j 
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la même façon, 1°. Que fi cette efpéce 
de coton tombe fur un lac, ou fur un 
étang , il ne faut que l'intervalle d’une 
nuit pour qu'il foit changé en l’herbe 
Leou-ping , qu’on voit flotter fur la fur- 
face des eaux dormantes , & dont les 


racines ne vont pas jufqu'au Hmon:. 
2°.Que chaque petit flocon échappé des. | 


faules, s’il tombe fur unefourure, ou fur 
un habit de peau , eft transformé en 
telgne ou vermifleau. On cite plufieurs 


- Auteurs qui affurent la même chofe: . 


c’eft pourquoi durant tout le tems que 
les faules font en fleur , les Chinois 
évitent avec grand foin d’expofer à Pair 
leurs habits doublés de peau. 


Les Européens, quoiqu'ils foient bien 


éloignés de croire une pareille méta- L 


ru 


morphofe, ont fait la même expérience , w 
& ufent de la même précaution que les 


Chinois, ce qui prouve la vérité de ce. 


flocon eft chargé de petits œufs de pa- 
pillons ; ou, de, vermiffeaux qui. fe plai- 


{ent fur les faules ; ou bien il fe peut 
faire que la graine ferve d’aliment aux. 
teignes » qu qu'elle leux ferve d’une ef 
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péce de foureau propre à s’yretirer, ce 
qui contribueroit beaucoup à les multi- 
plier dans une fourure. 

. Quant aux plantes aqueufes & flot- 
tantes , il eft probable que leur tems 
d’éclore concourt avec le tems de la 
_ Chûte des fleurs de faule; & que ceux- 
. ci fervent feulement à rafflembler & à 
rendre fenfibles à l'œil plufieurs de ces 
brins d'herbes, qui pouffent leurs peti- 
tes pointes. 
L’herbier Chinois n’oublie point la 
maniere de planter & de cultiver ces 
arbres , afin de les avoir beaux, & de 
les faire croître à une certaine hauteur, 
Les faules {ont fujets à être endomma- 
gés par de pros vers, on même à être 
 piqués par une efpéce de chenilles. 
Voici le confeil qu’il donne pour les.en 
préferver. Quand on met en terre une 
branche de faule pour la faire venir de 
\bouture, il faut À l'extrémité qui fera 
“enterrée , faire un trou à la hauteur de 
deux ou. trois pouces de diftance de la 
partie du bois qui jettera fes racines : 
on traverfera ce trou d’une cheville de 
bois de fpin., qui doit déborder de part 
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& d'autre de deux ou trois pouces. Cette 
efpéce de croix mife en terre aura ur 
bon effet ; c’eft qu’il fera plus difficile 
d’arracher ces arbres nouvellement plan- 
tés, parce que le bois traverfier les re- 
tient bien mieux que ne feroient les ra- 
cines. Il y ena qui pour mieux défendre 
des vers ces arbres nouvellement plan- 
tés, mettent outre cela dans le trou où 
on le plante un quartier de tête d'ail, & 
un morceau de réplifle long d’un pouce. 
Une autre maniere de planter cet 
atbre de bouture eft de renverfer la 
groffe branche , qu’on plante, enforte 
que ce qui eft la pointe de la branche 
foit misenterre, & que latête, ouce 
quitenoitau corps du gros faule dont on 
l'a coupée, foit levée en haut. Il en naïtra … 
une efpéce de faule , qu’on nomme che-, 
velu, parce que fes branches, à la réferve” 
de quelques unes fort grofles, feront” 
déliées , & pendantes comme une che-w. 
velure. Les Lettrés aiment à en voir den 
paréils dans leur petit jardin devant leurs 
cabinet d'étude. Li 
” Ce qu’on aura peut-être de la peine äs 


croire ; ft que le bois du faule, quieft | 


n . D'OBSERVATIONS 26% 
kde fa nature léger , poreux, & fujet à la 
carie, fe nourrifle & fe conferve dans 
) Feau » de même que les pilotis faits du 
“bois le plus dur. C’eft ce qu’on éprouve 
. continuellement à Peking & aux envi- 
-rons ; où le bois de faule entre dans la 
sconftruction des puits qu’on fait dansles 
4e ; pour y avoir de l’eau ; dont on: 
“puife arrofer les fleurs & les herbes po- 
tageres. Cette invention des Chinois 
“fera peut-être goûtée en Europe : voici 
7h ils s’y prennent. 
 Lorfqu’on eft déterminé à faire un: 
puits , on choifit d’abord le lieu, où l’on: 
…efpére trouver de l’eau. On y creufe en 
ond une efpace de terre, jufqu’à la 
“profondeur d'environ trois pieds. Le 
“fond étant bien applani, on y ajafte la: 
“bafe du puits fur laquelle on doit éle- 
ver la maçonnerie. Cette bafe eft faite 
D LE RE 
“de piéces plattes de bois de faule , épai£. 
“fes au moins de fix pouces, qui fe tirent 
du tronc d’un gros faule bien fain. Ces 
piéces font emboitées enfemble emrond, 
st laiffent au milieu un vuide fpacieux. 
C’eft fur cesplanches aflez larges, qu’on 
bêtit de briques la maçonnerie du puits ; 
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& à mefure qu’elle s’éleve, on garnie … 
les dehors tout autour de terre preflée | 
également jufqu’à la hauteur de trois 
pieds ; qu'on avoit creufés d’abord :* 
après cela on creufe le milieu du ter- 

rein, & à mefure qu'on avance , on tire 
également la terre de deffous la.char- 
pente, qui porte la maçonnerie. On 
voit cette maçonnerie s’enfoncer infen-w 
fiblement , & auflitôt on l’augmente 
par le haut. On continue ee travail, &cM 
lon creufe toujours de la même ma-w 
niere, jufqu’à ce qu’on ait trouvé unew 
fource füre & abondante, + 
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CHAPITRE XIV. 


Découverte des Îfles Carolines. Sy/me 
de Croyance &’ de Religion des Habitans 
de ces fles. Leur Police. Leur Gouver- 
nement. Leur adrefle dans la pêche de la 
Baleine. | | 


AL 'N 1721. une barque étrangere, peu 
J_; différente des barques des Ifles 
Mariannes, aborda àuneterre défzrte de 
. d'Ile de Guahan du côté de l’'ER, qu’on 
appelle Tarafofo. Il y avoit dans cette 
barque vingt-quatre perfonnes , onze 
hommes , fept femmes & fix enfans. Un 
Indien Marianois, qui péchoit aux en- 
virons de cette côte, en alla donner avis 
au Chef de la Bourgade , qui n’héfita 
point de venir au fecours de ces pauvres 
 Infulaires, & qui par les bons traitemens 
qu’il leur fit, les engagea à mettre pied 
àterre. 
Leur barque étoit d’une conftruc- 
tion remarquable ; elle avoit pour toute 
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voile un tiflu de feuilles de palmier, 
La prouë & la poupe étoient femblables 
pour la figure, & fe terminoient l’une & 
l’autre. en pointe élevée de la forme 
d’une queué de Dauphin. On y voyoit 
quatre petites chambres pour la com- 
modité des pañlagers : l’une étoit à la 
prouë , la feconde à la poupe , les deux : 
autres aux deux côtés du mât, où étoit 
attachée la voile ; mais qui débordoïent 
en dehors de la barque, & y formoient 
comme deux aîles. Ces chambres avoient 
un toit fait de feuilles de palmier , dela 
figure d’une impériale de carofle, pro- 
re à garantir de la pluie & des ardeurs 
du foleil. Au dedans du corps de la bar- 
que étoient différens compartimens , où 
fe mettoient la cargaifon & les autres 
provifions de bouche. Ce qu’il y avoit” 
de furprenant dans ce bâtiment , ef. 
qu'on n’y voyoit aucun clou , & que, 
les planches étoient fi bien jointes les 
unes aux autres par une efpéce de fif- 
felle, que l’eau ne pouvoit s’y infinuer,. 
. Cette barque étoit partie-en compas 
gnie de quatre autres de l’ffle de Far- 
roilep, pour {e rendre à celle d'Ulcé; & 
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dans cette traverfe, elles avoient été 
furprifes d’un vent d’Oueft, qui les avoit 
difperfées de côté & d’autre. ' 
. Ces Infulaires ont pour tout vêtement 
une piéce de toile , ou d’étofié, dont 
ils s'enveloppent les reins, & qu’ils paf 
fent entre les jambes. Leurs chefs , ont 
une efpéce de robe fendue par les côtés, 
qui leur couvre les épaules & la poi- 
trine , & quileur tombe jufqu’aux ge- 
noux. Les femmes outre la piécede toile 
dont elles fe ceignent de même que les 
hommes , ont encore une forte de jupe, 
qui leur defcend depuis la ceinture. juf- 
qu à mi-jambes.. . 

Les nobles fe peignent le corps, & fe 
percent le lobe des oreilles, où ils atta- 
chent des fleurs , des herbes aromati- 
ques , des grains.de coco , où même de 
verre , quand ils peuvent en attraper. 

Ces peuples font bien pris dans. leur 
taille. Ils l’onthaute . & d’une groffeur 
proportionnée : la plüpart ont les che- 
veux crèpus , le nés gros, de grands 
yeux &très-perçans , & la barbe aflez 
| pat. Pour ce qui eft de la couleur du 
 vifage, il y a entr'eux de la différence : 
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les uns l’ont femblable à celle des purs 
Indiens ; on ne peut douter que les au- 
tres ne foient des Meftices nés d’'Efpa- 
gnols & d’Indiennes. Oa voit aufli par- 
mi eux des Mulâtres , c’eft-à-dire, qui 
font nés d’un Negre & d’une Indienne. 

Les Ifles Carolines font entre le fixié- 
mé & le onziéme dégré de latitude fep- 
tentrionale , & courent par les trente 
dégrés de latitude à l'Eft du Cap du 
S. Efprit. Les Ifles de cet Archipel fe 
partagent çn cinq Provinces, qui ont 
chacune leur langue particuliere : mais 
toutes ces langues , quoique différentes 
entr’elles, paroïffent tirer leur origine 
d’une feule ; & à en juger par la Mr ea 
blance des termes , il A vraifemblable, 
que çette langue matrice , dont elles dé- 
rivent, eft la langue Arabique. 

Ces Infulaires n’ont prefque aucune 
idée de Religion; ils vivent fans cul- 
se, & dépourvüs de la plüpart des con- 
noiffances propres à l’homme raifonna-. 
ble. Ils reconnoiffent néanmoins de bons 
& de mauvais efprits ; mais felon leur 
maniere de penfer toute materielle , ils 
donnent à ces prétendusefprits,un corps, 
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& jufqu’à deux ou trois femmes. Ce 
font , felon eux , des fubftances céleftes 
diférentes de celles qui habitent la 
terre. eye | 
Voici en peu de mots le ridicule fy- 
ffême, que leurs peres leur ont tran{- 
mis par.une efpéce de‘tradition. Les 
plus anciens de ces efprits céleftes {ont 
un nommé Sabucour ; dont la femme s’a- 
pelloit Halmecul. ls eurent de ce ma- 
riage un fils auquel ils donnent le nom 
de Eltulep, qui fignifie en leur langue 
le Grand efprit , & une fille nommée 
Ligobund. Le premier époufa Letenhieul, 
qui étoit née dans l’Ifle d'Ulec. Elle mou- 
rut à la fleur de fon âge, & fon ame s’en- 
 vola auffitôt au ciel. Elrulep avoit eu 
d'elle un fils nommé Lugueilens , ce 
qui veut dire. le milieu du Ciel. On le 
 révére comme le Grand-Seigneur du 
Ciel, dont il eft héritier préfomptif, : 
Cependant Elrulep peu fatisfait, de 
n’avoir eu pour tout fruit de fon mariage 
qu’un feul enfant, adopta Re/chahuileng, 
jeune homme très accompli , qui étoit 
de Lamarée. Ils difent que fe dégoûtant 
de la terre, il monta au Ciel, pour y 
ti Z 5j | 
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jouir des délices de fon pere; qu’il a 
encore fa mére à Lamarée dans un âge 
décrépit ; qu’enfin il’eft defcendu du. 
Ciel jufqu’à la moyenne région delair, 
pour entretenir fa mere , & luifaire part 
des myftéres céleftes. 

Lisabund ; fœur d’Eltulep, fe trouvant 
enceinte au milieu de Vair, defcendit {ur 
la terre , où elle mit au monde trois en- 
fans ; elle fut étonnée de voir la terre 
aride & flérile. A l’inftant, de fà voix 
puiflante elle la couvrit d’herbes , de 
fleurs , d’arbres fruitiers ; elle l’enrichit 
de toutes fortes de verdure , & la peu- 
pla d'hommes raifonnables. 

Dans ces commencemens on ne con- 
noifloit point la mort ; c’étoit un court 
fommeil. Les hommes quittoient la vie 
le dernier jour du déclin de la Lune ; & 
dès qu’elle commençoit à reparoître fur 
l’horifon , ils reflufcitoient, comme s’ils 
fe fuflent éveillés après un fommeil pai- 
fible. Maisun certain Erigiregers, Brit 
mal-intentionné, & qui fe faifoit un 
fupplice du bonheur des humains , leur 
procura un'penre de mort contre lequel 
il n'y eut plus de reflource ; quand on 
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étoit une fois mort, on l’étoit pour tou- 
jours. Auffi lappellent-ils Elus-melabur } 
c’eft-à-dire ; mauvais efprit, efprit mal 
faifant. Au lieu qu'ils appellent les au- 
tres efprits Elus-melatus , qui fignifie 
bons efprits, efprits bienfaïfans. Îls met- 
tent au rang des mauvais efprits un cer- 
tain Merogrog ; qui ayant été chaflé du 
Ciel pour fes manieres groffieres & in- 
civiles , apporta fur la terre le feu qui 
avoit été inconnu jufqu'alors. | 

Lugueileng fils d'Elrulep eut deux fem- 
mes ; l’une célefte qui lui donna deux 
enfans Carrer & Melibiau , l'autre terre- 
ftre , née à Folalu de:la province d'Huo- 
goleu. Il eut de celle-ci un fils appellé 
Oulefat. Ce jeune homme ayant fçu que 
fon pere étoit un efprit-célefte, dans l’im- 
patience de le voir, prit fon vol vers lé 
Ciel , comme un nouvel [care ; mais à 
peine fe fut-il élevé dans les airs, qu'il 
tetomba fur la terre. Cette chûte le dé- 
fola : il pleura amérernent fa malheureu- 
fe deftinée; mais il ne fe défiita pas pour 
cela de fon premier deffein. Il alluma un 
grand feu ; & à l’aide de la fumée, il fut 
porté une feconde fois en lair, & par+ 

| Zi] 
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vint jufqu’aux embrafflemens de fon pere 
célette. 

Les mêmes Indiens raconterent, que 
dans l’Ifle de Folalu il y a un petit étang 
d’eau douce , où les Dieux viennent {e 
baigner ; & que par refpe& pour ce bain 
facré , il n’eft point d’Infulaire qui ofe 
en approcher , de peur d’encourir l’in- 
dignation de leurs Divinités. Idée aflez 
emblable à ce que l’on rapporte de Dia- 
ne, & d’Ateon, qui s’attira le reffen- 
timent de cette Déefle, par l’'impru- 
dence qu’il eut de la voir dans le bain, 
Ils donnent une ame raifonnable au So- 
leil, à la Lune & aux Etoiles , où ils 
croyent qu'habite une nombreufe na- 
tion célefte. Autres reftes fabuleux de la. 
Poëfie d'Homere, & des erreurs des 
Origeniftes. | 

Telle eft la Doétrine des habitans des: 
dfles Carolines , dont néznmoins ils ne 
paroiflent pas fort entêtés ; car quoi 
qu’ils reconnoiffent toutes ces fabuleu- 
{es Divinités, on ne voit parmi eux ni 
temples, ni Idoles, ni facrifices,ni offran- 
des, ni aucun autre culte extérieur. Il 
ÿ'y a qu’à quelques-uns de leurs défunts, 
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qu'ils rendent un culte fuperftitieux. 
Leur coutume eft de jetter les cadavres 
le plus loin qu’ils peuvent dans la mer, 
pour y fervir de pâture aux Tiburrons 
& aux Baleines. Mais lorfqu'il meurt 
quelque perfonne d’un rang diftingué, 
ou qui leur eft chere par d’autres en- 
droits, fes obféques fe font avec pompe, 
& avec de grandes démonftrations de 
douleur. 

Au moment que le malade expire; 
on lui peint tout le corps de couleur 
jaune. Ses parens & fes amis s’affemblent 
autour du cadavre, pour pleurer de con- 
cert la perte commune. Alors leur dou- 
_ leur s’exhale en des cris aigus , & on 
n'entend plus que des lamentations &c 
_ des pémifiemens. À ces cris fuccéde un 
morne & profond filence ; & c’eft pour 
lors qu’une femme éleve une voix en- 
trecoupée de fanglots & de foupirs, & 
prononce l'éloge funèbre du défunt : elle. 
vante dans les plus beaux termes fa beau 
té, fa noblefle, fon agilité à la danfe, 
fon adrefle à la pêche, & toutes les au- 
tres qualités qui l’ont rendu recomman- 
dable, Ceux qui veulent donner des mat- 
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ques plus fenfibles de douleur, fe cou 
pent les cheveux , la barbe, & les jettent 
fur le cadavre ; ils obfervent tout ce 
jour-là un jeûne rigoureux, dont ils ne 
manquent pas de fe dédommager la nuit 
fuivante. 

Il y en a qui renferment le corps du 
défunt dans un petit édifice depierre, 
qu’ils gardent au dedans de leurs mai- 
fons. D’autresles enterrent loin de leurs 
habitations, & ils en environnent la {é- 
pulture d’un mur de pierre. Ils mettent 
auprès du cadavre diverfes fortes d’ali- 
mens, dans la perfuafion où ils font que 
l'ame du défunt les fuce & s’en nourrit. 

Ils croyent qu’il y a un Paradis, où 
les gens de bien font récompenfés ; & 
un Enfer où les méchans font punis. Ils 
difent que les ames qui vont au Ciel, 
retournent le quatriéme jour fur la terre, 
&. demeurent invifñbles au milieu de 
leurs parens. | | 

Il y a parmi eux des Prêtres & des 
Prêtrefles , qui prétendent avoir com- 
merce avec les ames des défunts. Ce 
font ces Prêtres,qui de leur pleine auto- 
rité déclarent ceux qui vont au Ciel, 
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» & ceux dont le partage eft l'Enfer. On 
“honore les premiers comme des efprits 
bien-faifans ; & on leur donne le nom de 
Tahuput, qui fignifie faint Patron. Cha- 
-que famille à fon Tahupur, auquel on s’à- 
drefle dans fes befoins: S'ils font mala- 
des, s’ils entreprennent un Voyage, s’ils 
vont à la pêche, s'ils travaillent à la 
culture de leurs terres , ils nvoquent 
leur Tahupur ; c’eft à lui qu’ils deman- 
dent le rétablifflement de leur fanté, le 
fuccès de leur voyage , Pabondance de 
"la pêche, & la fécondité de leurs terres. 
Ts lui font des préfens, qu’ils fufpen- 
‘dent dans la maïfon de leurs Tamoles, 
doit par intérêt , pour obtenir de lui les 
graces qu’ils lui demandent, foit par 
gratitude , pour le remercier des faveurs 
qu'ils ont reçues de fa main libérale. 

Les habitans de l'Ifle d'Yap ont un 
culte plus groffier & plus barbare ; une 
efpéce de crocodile eft Pobjet de leur 
Vénération. Il y a parmi eux des efpéces 
d’enchanteurs, qui ont communication 
avec le malin efprit, & qui par fon fe- 
Cours procurent des maladies & Ja 
mort même à ceux dont ils ont intérêt 


de fe défaire, 
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La pluralité des femmes eff non-feù- 
lement permife à ces Infulaires ; elle eft 
encore une marque d'honneur & de dif 
tinction. Iis difent que le Tamol de F'Ifle 
de Huogolen en a eu neuf, Ils ont horreur 
de ladultére, comme d’un grand pé- 
ché ; mais celui qui en eft coupable, ob- 
tient aifément la rémiflion de {on crime: 
il fuffit de faire quelque préfent au mari 
de la femme avec qui il a eu un com- 
merce illicite. FR 

Le mari peut repudier fa femme, 
lorfqu’elle a violé la foi conjugales; & la 
femme a le même pouvoir de répudier. 
fon mari , lorfqu'il cefle de lui plaire, 
Dans ce cas ils ont certaines loix ,qu’ils 
obfervent pour la difpofition de la dor, 
Æorfque quelqu'un d’eux meurt fans 
poftérité , la veuve époufe le pere de fon 

mari défunt. | 
Lorfqu'ils vont à la pêche, ils ne por- 
tent nulle provifion dans leur barque. 
Leurs Tamoles s’aflemblent. dans une 
maifon au mois de Février; & là ils ju- 
gent par la voie du fort, fi la naviga- 
ton doit être heureufe , & la pêche 
abondante : ce fort confifteen des. nœuds 
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qu'ils font à des feuilles de palmier. Ils 
les comptent l’un après l’autre; & ce 
nombre pair ou impair décide du bon, 

ou du mauvais fuccès de leur entre- 
| prile. 

Au milieu dela rudeffe & de la bar- 
barie où vivent ces [nfulaires, il ne laiffe 
pas d’y avoir parmi eux une certaine 
police, qui donne à connoître , qu’ils 
font plus raifonnables que la plpart des 
autres Indiens, èn qui on ne voit gué- 
res que la forme humaine. [autorité 
du Gouvernement fe partage entre plu- 
fieurs familles nobles , dont lés chefs 
s'appellent Famoles ; il y a outre cela 
dans chaque Province un principal Ta- 
. mol, auquel tous les autres font foumis. 

Ces Tamoles laiflent croître leur barbe 
fort longue, pour fe concilier plus de. 
refpe@ ; ils commandent avec empire, 
parlent peu , & affectent un air grave & 
férieux. Lorfqu'un Tamol dome au- 
dience, il paroïît affis, fur une table éle- 
vée. Les peuples s’inclinent. devant lui 
jufqu’à terre; & du plus loin qu'ils ar- 
rivent ; ils marchent le corps tout cour- 
bé, & la tête prefqu’entre les penoux ;: 
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sufau'àa ce qu'ils foient auprès de fa per- 
iuiq q P 


fonne. Alors ils s’affleyent à platte terre; 

& les yeux baïflés, ils reçoivent fes or- 

dres avec le plus profond refpect. 
Quand le Tamol les congédie , ils fe 


retirent , en fe courbantle corps de la 


même maniere, que quand ils font ve-: 
nus ,; & ne fe relevent que lorfqu’ils font. 
hors de fa préfence. Ses paroles font au- 


tant d’oracles qu’onrévere. On rend à 
fes ordres une obéiflance aveugle ; enfin 
on lui baife les mains & les pieds , quand 
on lui demande quelque grace. Les mai- 
{ons ordinaires des Infulaires ne font 


ue de petites hutes fort bafles, cou- 


vertes de feuilles de palmier. Celles des 


Tamoles font conftruites de bois , & or-, 
nées de peintures telles qu'ils fçavent. 


les faire. 

Onne punit point les crimes, foit par 
la prifon, foit par des peines afflictives. 
On fe contente d’exiler les coupables 
dans une autre Île. [1 y a dans chaque, 


peuplade deux maifons deftinées. l’une à 


l'éducation des garçons , l’autre à l’édu- 
cation des filles ; mais tout ce qu’on y 


apprend fe réduit à quelques prinaipes 
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vagues d'Aftronomie. La pläpart s’y ap- 
pliquent, à caufe de fon utilité pour la 
navigation. Le Maître a une Sphére, 
où font tracés les principaux aftres ; & 
il enfeigne à fes difciples le rumb de 
vent qu'ils doivent fuivre , felon les di- 
verfes routes qu’ils ont à tenir fur la 
mer. 

La principale occupation des hommes 
eft de conftruire des barques, de pê- 
cher , & de cultiver la terre. L'affaire 
des femmes ef de faire la cuifine , d’ai- 
der leurs maris lorfqu’ils enfemencent 
les terres, & de mettre en œuvre une 
efpéce de plante fauvage, & un autre 
arbre qui s'appelle Balibago , pour en 
faire de la toile. Comme ils manquent de 
fer, ils fe fervent de coignées & de ha- 
ches de pierre pour couper le bois. Si 
par hazard un vaifleau étranger laifle 
dans leurs Ifles quelques vieux mor- 
ceaux de fer ; ils appartiennent de droit 
aux Tamoles , quien font faire des outils 
le mieux qu'il eft poflible. Ces outils 
font un fond,dont le Tamol tire un profit 
confidérable ; car il les donne à louage, 


êc ce louage fe paye aflez cher. 
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Ils font accoutumés à fe baigner trois: 
fois le jour, le matin, à midi, & furle. 
foir. Ils prennent leur repos dès que le 
Soleil eftcouché, & ils fe levent avec 
l'aurore. Le Tamol ne s'endort qu'au 
bruit d’un concert de mufique , que 
forme une troupe de jeunes gens, qui 
s’afflemblent le foir autour de fa maifons 
& qui chantent à leur maniere certaines 
poëfies , jufqu'à ce qu’on les avertifle de: 
cefler. | 
Pendant la nuit, au clair de a Lune 
ils s’affemblent de tems en tems, pour 
chanter & danfer devant la maïfon de 
leur Tamol, Leurs danfes fe font au fon 
de la voix; car ils n’ont point d’inftru= 
mens de mufiqué. La beauté de la danfe 
confifte dans l’exacte uniformité des 
mouvemens du corps. Les hommes {fé- 
parés des femmes fe poftent vis-à-vis 
les uns des autres; après quoi ils remuent 
la tôte,les bras, les mains, & les pieds en 
cadence. Les ornemens dont ils ont foin 
de fe parer , donnent, felon eux, un nou- 
vel agrément à cette {orte de danfe. 
Leurtèête eft couverte de plumes, ou 


de fleurs : des herbes aromatiques pen- 
_ dent 
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dent de leurs narines ; & l’on: voit atta- 
chées à leurs oreilles des feuilles de pal- 
mier tiflues avec aflez d’art, Ils ontaux 
bras, aux mains, aux pieds d’autres or- 
nemens , qui leur font propres. 

Les femmes de leur côté fe donnent 
une efpéce de divertiffement plus con- 
venable à leur fexe. Elles demeurent af 
fifes ; & fe regardant les unes les autres, 
elles commencent un chant pathétique 
& langoureux , accompagnant le fon de 
leurs voix du mouvement cadancé de 
la tête & des bras. C’eft pourquoi ce 
divertiflement s'appelle en leur langue 
Tanger ifaifil , qui veut dire la plainte 
des femmes. | 
_ A h fin dela danfe , le Tamol, quand 
Al fe pique de liberalité,tienten Pair une 
piéce de toile, qu’il montre aux dan- 
feurs , & qui appartient à celui qui a l’a- 
-drefle de s’en faifir le premier. 

Outre le divertifiement de la danfe, 
ils ont plufieurs autres jeux , où ils don- 
nent des preuves de leur adrefle, & de 
Jeur force, en s’exerçant à manier la 
lance, à jetter des pierres, & à pouffér 
nes bales en l'air, Chaque faifon a une 
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forte de divertiflement qui lui eft pro- 
pre. — re | 
La pêche de la Baleine eft pour ces 
peuples un fpe@acle charmant. Dix ou 
douze de leurs Ifles difpofées en manieré 
de cercle forment une efpéce de port, 
où à mer jouit d’un calme perpétuel, 
Quand une Baleine paroît dans ce golfe, 
les Infulaires fe mettent auflitôt dans 
leurs canots , & fe tenant du côté dela 
mer , ils avancent peu à peu en effrayant 
Fanimal, & le pouffant devant eux , juf= 
u’à ce qu'ils l’ayent conduit fur des 
bas fonds non loin des terres. Alors les 
plus adroits fe jettent dans la mer ; quel 
_ ques-uns d’eux dardent la baleine dè 
leurs lances, & les autres Pamarrent avec 
de gros cables , dont les bouts font at- 
tachés au rivage. Aufhtôt s’éleve un 
grand cri de joie parmi un peuple nor 
breux , que la curiofité a attiré fur les 
bords de la mer. On tire à terre la baz 
fine, & la pêche fe termine par un 
grand feftin. R 4 
Quand il y a des inimitiés entre ces 
Fnfulaires., elles s’appaifent ordinaire- 
iént par quelque préfent ; c’eft ainf 
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Que les particuliers finiflent leurs que- 
relles. Mais quand les inimitiés font pu- 
_bliques, & entre deux Bourgades, il 
n'y a que la guerre qui les termine. Ils 
n'ont d’autres armes que des pierres, & 
des lances armées d’os de poiffon. Leur 
maniere de faire la guerre reffemble aux 
combats finguliers,chacun d’eux n'ayant 
à faire qu’à l'ennemi qu'ila en rête. 
Lorfque deux Peuplades ennemies 
ont réfolu d’en venir À uñe a@ion déci- 
five, on s’aflemble dé part ‘& d’autré 
dans une vafte campagne ; & au mo= 
ment que les troupes font én préfence, 
chacun des deux partis forme un efca- 
dton de trois rangs. Les jeunes pens 
occupent le premier rang , le fecond eft 
de éeux qui font d’une sh haüte taille, 
& les plus âgés forment lé troifiéme, Cé 
éombat commence par le premier rang, 
6ù Chacun combat d'homme À hommé à 
oups de pierres, & de lance. Quand 
quelqu'un eft blefé , & hors de com- 
Bat, ïl eft auffitôt remplacé par un com- 
battant du fecond tan ,. & éffin parun 
aütre du troifiéme, La ‘guerre k ter< 
Mine par des arcs de triomphe de la part 
CONSTANT 
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des victorieux, .qui infultent aux vain 
cus. | | 
. Les habitans de l’Ifle d'Ulée & des 
Tfles voifines font plus civilifés , &plus 
raifonnables que les autres. Leur air & 
leurs manieres font plus réfpectueufes. 
Ils ont de la gayeté dans l’efprit: ils 
font retenus, & circonfpeéts dans leurs 
paroles; & ils s’attendriflent aifément 
fur les infirmités & les miferes d'autrui.’ 
_ Il ya parmi eux beaucoup de Mefti- 
c2s,& quelques Neores ou Mulitres qui 
leur fervent de domeftiques. Il eft vrai- 
#emblable que les Negres viennent de 
la Nouvelle Guinée, où ces. Infulaires 
ont pô aller par le côté du Sud. Pour ce 
qui eft des Blancs , en voicil'origine. , 
Martin Lopès, pilote du premier vaif 
feau qui paffa deda Nouvelle Efpagne 
au fecours des Philippines , en l’année 
‘1566. complotta avec vingt-huit autres 
de jetter le refte de l’équipage dans une 
fle déferte, de s'emparer da vaifleau ; 
& d'aller pirater fur les côtes de la Chi: 
ne. Mais ce complot fut découvert ; & 
pour prévenir le mauvais deffein de ces 
célerats, on les abandonna eux-mêmes 
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dans une Ifle de Barbares fituée à l'E 
des Marianes. On ne doute pas que ces 
rébelles nayent été jettés dans une des 
Ifles Carolines , où ils épouferent des 
{ndiennes:,. d’où font venus des Mefti- 
- ces , qui fe font extrêmement multipliés 
dans toutes ces Ifles. 

.. Ces Infulaires ont pour toutalimént 
des fruits , des racines , & les poiffons 
. qu’ils peuvent pêcher. Ils ont néanmoins 
des poules, & d’autres oïifeaux ; mais 
on n’y voit aucun animal à quatre pieds, 
La terre n’y produit ni ris ,nifroment, 
ni orge, ni blé d'Inde, Ce qu’il ÿyade 
plus commun dans ces Ifles , ce font 
des bois très propres à conftruire des, 
barques. 


LS 
de 


CHAPITRE XV. 


Des étincelles qui fe découvrent fur la fur- 
face. de la Mer. Des ris de la Mer , 
€ des exhalaïfons qui fe forment pen- 
dant la nuit. 

Orfque le vaïffeau fait bonne route,’ 
L on voit fouvent une grande lumiere 
dans le fillage, c’eft-à- dire dans les eaux, 
qu’il a fendues , & comme brifées à fon 
paflage. Ceux qui n’y fegardent pas de 
fi près, attribuent fouventcérte lumiere, 
ou à la Lune , ou aux Etoiles , ou au fa<. 
nal de la poupe: c’eft en effet ce qui 
vient dans lefprit la premiére fois que 
lon apperçoit cette grande lumiére ; 
mais avec un peu d'attention, il eft fa- 
cile de fe détromper. On.remarque que 
cette lumiére paroît bien davantage lorf- 
que la Lune eft fous Fhorifon , que les 
Étoiles font couvertes de nuages , que 
le fanal eft éteint , & qu'aucune lumiére 
étrangére ne peut éclairer la furface de 
la mer. 
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Cette lumiére n’eft pas toujours égale. 
À certains jours, il y en a peu, ou point 
du tout: quelquefois elle eft plus vive, 
quelquefois plus lanpuiflante ; il ya des 
tems où elle eft fort étendue , d’autres 
où elle Peft moins. 
Pour ce qui eft de fa vivacité, elle eft 
| fi grande, que Fon peut quelquefois lire 
fans peine à la Inéur de fes fillons , quoi- 
qu'on foit élevé de neuf ou de dix picds 
au-deflus de fa furface de Peau. | 
Pour ce qui regarde l'étendue de cetre 
lumiére , quelquefois tout le filage pa- 
roît lumineux 4 trente bu ‘quarante 
pieds au loin ; mais la lumiére eff bich 
plus foïble 4 une plus grande diftanee.- 
EH ÿ a des jours , où l'on déméle fé. 
ment dans le fiHage les parties lumineu- 
fes d'avec celles qui ne ke font pas: 
d'autrefois ou ne peut faire cette diflinc- 
tion. Le fillage paroft alors éomme uh 
fleuve de faic, qui fie plaïfir voir. 
». Eorfqu'on peur diftingner les parties 
Drillantés d'avec les autres, On rémat- 
> qu'elles n’ont pas toutes là même 
gure.Lesunes ne paroiffent que comme 
és pointes de lumiére ; les autres ont à 
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peu près la grandeur des étoiles, telles 
qu’elles nous paroiflent. On en voit 
qui ont la figure de globules d'une ou 
de deux lignes de diamètre ;. d’autres 
font comme des globes de la grofleur 
de la tête. Souvent aufli ces phofphores 
fe forment en quarré de trois ou qua- 
tre pouces de long , fur un ou deux de. 
large. Ces phofphores de différente fi- 
gure fe voyent quelquefois en même 
tems. Quelquefois le fillage du vaifleau 


eft plein de gros tourbillons de lumiére ; 
& de ces quarrés oblongs; d'autrefois 
lorfque. le vaifleau avance lentement ; 
ces tourbillons paroïffent & difparoïf- 

{ent tout-à-coup en forme d’éclairs. 
… Cen’eft pas feulement le pañage d'un 
vaifleau qui produit ces lumiéres ; les. 
poiffons laifflent après eux un fillage lu- 
mineux,.qui éclaire affez pour pouvoir 
diftinguer la grandeur du poiflon,. & 
connoître de quelleefpéce ileft. On. voit 
quelquefois une grande quantité de ces 
oïffons qui en fe jouant dans la mer, 
ss une éfpéce de feu d'artifice dans 
Veau , quia fon agrément. Souvent une 
corde mife en travers fufhit pour brifer 
Peau, 
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d’eau ; en forte: qu’elle devienne: lumi- 
neufe. THÉ TRS PEER 
-- Si l’on tire de l’eau de la mer, pour 

peu qu’on la remue avec la main das 
les ténébres , on y verra une infinité de 
“parties brillantes. Si l’on trempe unlin- 
ge dans l’eau de la mer, on verra la 
"même chofe, quand on fe met à le tor- 
dre dans un lieu obfcur ; & même quand 
ul eft à demi fec , il ne faut que le remuer 
pour en voir {ortir quantité d’étincel 
des. 

Lorfqu’une de ces étincelles eft une 
fois formée, elle fe conferve long-tems ; 
& fmelle s'attache à quelque chofe de 
folide, par exemple, aux: bords d’un 
vale ; elle durera : des. heures entié- 
res. | 

Ce n’eft pas toujours lorfque la mer 
ft le plus agitée, qu'il y paroît le plus 
de ces phofphores , ni même lorfque Je 
Waifleau va le plus vite. Ce n’eft pas non 
plus le fimple choc des vagues les unes 
contre les autres, qui-produit des'étin- 
celles; mais:on!obferve-que le choc des 
Vagues contre le-rivage en produit quel. 
quefois en'quantité, Au Brefil, le riVar 
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peu près la grandeur des étoiles , telles: 
qu’elles nous paroiflent. On en voit 
qui ont la figure de globules d’une ou 
de deux lignes de diamètre ; d’autres 
font comme des globes de la groffeur 
de la tête. Souvent aufli ces phofphores 
fe forment en quarré de trois ou qua- 
tre pouceside long , fur un ou deux de 
large. Ces phofphores de différente fe 
gure fe voyent quelquefois en même 
tems. Quelquefois le fillage du vaifleau 
eft plein de gros tourbillons de lumiére , 
& de ces quarrés oblongs; d'autrefois 
lorfque le vaifleau avance lentement ; 
ces tourbillons paroiffent & difparoif- 

{ent tout-à-coup en forme d’éclairs. 
Cen’eft pas feulement le pañlage d'un 
vaiffeau qui produit ces lumiéres ; les, 
poiffons laiffent après eux un fillage lu- 
mineux ;.qui éclaire affez pour pouvoir 
diftinguer la grandeur du poiflon,. & 
connoître de quelleefpéce ileft. On. voit 
quelquefois une grande quantité de ces 
oiffons , qui en‘ fe jouant dans la mer, 
ps une éfpéce de feu d'artifice dans | 
l’eau , quia fon agrément. Souventune | 
corde mife en travers fuffit pour brifer 
Peau, 
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| eau ; en forte. qu’elle devienne luimi- 
| neufe. Preis eee MES 
| Si l’on tire de l’eau dela mer, pour 
. peu qu’on la remue avec la main dans 
les ténébres , on y verra une infinité de 
parties brillantes. Si l’on trempe un lin- 
ge dans l’eau de la mer, on verra la 
même chofe, quand on fe met à le tor- 
dre dans un lieu obfcur ; & même quand 
| il eftà demi fec , il ne faut que le remuer 
pour en voir fortir quantité d’étincel- 
| es, #7 | 
| « Lorfqu’une de ces étincelles eft une 
| -fois formée, elle fe conferve long-tems : 
| & fiwelle s'attache à quelque chofe de, 
| folide, par exemple, aux: bords d’un 
| vafe , elle. durera : des. heures entié- 
res. | 

Ce n'eft pas toujours lorfque la mer 
xeft le plus agitée qu’il y paroîtle plus 
de ces phofphôres , ni même lorfque le 
| waifleau va le plus vite. Ce n’eft pas non 
plus le fimple choc dés vagues les unes 
ficontre les autres, qui produit des’ étin- 
celles; mais:on!obferve:que le choc des 
|:vagues contre Je rivage en produit quel- 
|-quefois en‘quantité, Au Brefl, lériva- 
4. Tonel. Bb 
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Ajoûtons quelques obfervations fur 


les Iris de la mer. C’eft fur-tout après - 


une grofle tempête que les Iris de la mer 


fe montrent, avec le plus d'éclat. Il eft 
vrai que l’Iris célefte a cet avantage fur 


les Iris de la mer, que fes couleurs font 


bien plus vives, plus diftinétes, & en 
plus grande quantité. Dans lIris de la 
mer , on ne diftingue guéres que deux 


fortes de couleurs , un jaune fombre du 


côté du Soleil, & un verd pâle du côté 
oppoté. Les autres couleurs ne font 
pas une aflez vive fenfation pour pou- 


voir être diftingués, En récompenfe les … 


Iris de la mer font en bien plus grand 
nombre. On en voit vingt à trente en 


même tems , on les voit en plein midi; 


& on les voit dans une fituation oppo- 
fée à l'Iris célefte , c’eft-à-dire , que leur 
courbure eft comme tournée vers le fond 
de la mer. | 

Finiflons par les exhalaifons qui s'en- 
flamment pendant la nuit,& qui en s’en- 
flammant forment dans l'air un trait de 
lumiére. Ces: exhalaifons laiflent aux 
Indes une trace bien plus étendue qu’en 
Europe. On en voit que l’on prendroit 
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pour de véritables fufées. Elles paroif- 
fent fort proche de la terre, &. jettent 
‘une lumiére à peu près femblable à celle, 
dont la Lune brille les premiers jours 
de fon croifflant. Leur chûte eft lente, 


& elles tracent en tombant une liene ” 


courbe. 


CHAPITRE XVI 


Origine du Mufc ; & où il fe forme. 
Nourriture de. Panimal qui pro- 


duit le Mufc 


N a parlé jufqu’ici diverfement de 


| 


| bril de l’animal : ils fe trompent certai- 


| à 


| 
| 
| 
| 


| vreuil , que les Chinois appellent Hiang- 
 tchang-tfe , c’eft-à-dire Chevreuil odori- 


| férant , Chevreuil mufqué, ou qui porte 


| & Hiang fignifie proprement odeur. 
LU 3 Bb ii 
| | 


| le muofc. Téhang- fé fignifie Chevreuil ;» 


| l’origine du Mufc. Quelques Au-. 


teurs prétendent qu’il fe forme au nom-: 


| nement; c’eft dans fa veffié qu’il fe for-, 
| me. Cet animal eft une efpéce de Che-: 
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À lPOëécident de la ville de Peking 


fé voit une chaîne de montagnés;où l’on … 


trouve uñe grande quantité de ces Che- 
Vreuils odoriferants. Ceux qui les tuent 
vendent quelquefois féparément la chair 


de cet animal ; & ils vendent le mufc à. 
ceux qui en font commerce. Oncoupe … 


_ la veffie de cet animal ; & de peur quele 


mufc nes’évapore , on lie cette veflie en 


haut avec une ficelle. Quand on veut la 


conferver par curiofité, onla fait{écher. | 
Le mufc fe forme dans l’intérieur de * 
la veffie, & s’y attaché autour comme” 


une efpéce de fel. Il s’y en forme de 
deux fortes. Celui qui éft en grain eft 
le plus précieux. Il s’appelle Theou-pan- 


hiang. L'autre qui eft moins eftimé, &w 
qu'onnomme Mi-hrans eft fort menu 5 
& fort délié. La fémelle ne porte point" 
de mufc ; où du moins ce qu’elle porte ," 


odeur. | 

La chair des ferpens eft la nourriture 
la plus orditiaite dé éet animal : quoi 
que ces ferpens foient d’une grandeur 
énorme , le Chevreuil ma nulle peine à 
les tuer, parce que dès qu’un férpent eft 
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qui en a quelque apparence, n’a nulle! 
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À une certaine diftance du Chevreuil , 
il eft tout-à-coup arrêté par l'odeur du 
mufc ; fes fens s’affoibliflent , & il ne 
eut plus fe mouvoir. 
Cela eft fi conftant , que les Payfans , 
jui vont chercher du bois, ou faire du 
éhatbon fur ces montagnes ; n’ont point 
de méilleur. fecret ; pour fe garantir de 
ces férpens, dont la mmorfuré eft très- 
dangéreufe ; que dé porter fur éux quel- 
ques grains de mufc. Alors ils dormént 
trañiquillement après leur diner. Si quel- 
que ferpent s'approche d'eux , il eft 
tout-à-coupafloupi par l'odeur du mufc, 
& ilne va pas plus loin. 


L J 
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CHAPITRE XVIL 


Moyen de rendre le lufire à l'or appliqué 
{ur la porcelaine. Différentes fortes, de 
vernis € de couleurs. que l'on donne -à. 
la porcelaine. Maniére de préparer ces 
vernis € ces couleurs. Nouveaux. def= 

- feins d'ouvrages de porcelaine. Maniére 
de tracer des figures en bofle fur la por- 


celaine. 


Omme lor appliqué fur la porce- 
C laine s’efface à la longue ; & perd 
beaucoup de fon éclat , on lui rend fon 
luftre, en mouillant d’abord la porce- 
laine avec de l’eau nette, & en frot- 
tant enfuite la dorure avec une pierre 
d’agathe ; mais on doit avoir foin de 
frotter le vafe dans an même fens, par 
exemple , de droit à gauche. 

Ce font principalement les bords de 
la porcelaine , qui font fujets à s’écailler. 
Pour obvier à cet inconvénient, on les 
fortifie ayec une certaine quantité de 


” 


D'OBSERVATIONS. 297 
charbon de bambou pilé, qu’on mêle 
avec le vernis qui fe donne à la porce- 
laine , & qui rend le vernis d’une cou- 
leur de gris cendré. Enfüite avec le pin- 
ceau , On fait de cette mixtion une bor- 
dure, à la porcelaine déja féche, en la 
mettant fur la roue ou fur le tour. Quand 
il eft tems,on applique le vernis à la bor- 
dure ; comme au refte la porcelaine , & 
lorfqu’elle eft cuite, fes bords n’en font 
pas moins d’une extrême blancheur. 
Comme il n’y a point de bambou en Eu- 
rope, on pourroit y fuppléer par le char- 
bon de faule, ou mieux encore par ce- 
lui de fureau , qui a quelque chofe d’ap- 
prochant du bambou. | 

Il eft à obferver ; 1°. qu'avant que de 
réduire le bambou en charbon, il faut 
en détacher la peau verte, parce qu’en 
aflure que la cendre de cette peau fait 
éclatter la porcelaine dans le fourneau : 
2°. Que l’ouvrier doit prendre garde de: 
toucher la porcelaine avec des mains ta- 
chées de graïfle , ou d'huile; l’endroit 
. touché éclateroit infailliblement durant 
la cuite, : y } 

En parlant dans le quatriéme Chapi- 
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tre des couleurs qu’on appliquoit à la 
porcelairie, nous avons dit qu'il y en 
avoit d'un rouge foufflé ; & nous avons 
expliqué la maniére d'appliquer cette 
couleur. Mais nous n’avons pas dit qu'il 
y en avoit auffi de bleu foufflé, & qu’il 
eft beaucoup plus aifé d’y réuflir. Les 
ouvriers Chinois conviennent.que fi l’on 
né plaignoit pas la dépenfe , on pourroit 
de même fouffler de l'or & de l'argent, 
fur de la porceläine;dont le fond feroit 
noir ou bleu, é’eft-à-dire ; y répandre 
par-tout également une pluie d’or ow 
d'argent. Cette forte de porcelaine qui 
feroït d’un goût nouveau,ne manqueroit 
pas de plaire. 

On fouffle le vérnis de même que le 
rougé. On à fait pour l'Empereur des 
ouvrages fi fins & fi délicats ,; qu’on les 
mettoit fur du cotton ; parce qu’on ne 
pouvoit manier des piéces fi délicates , 
fans s’expofer à les rompre ; & comme 
il n’étoit pas poffible de Les plonger dans 
le vérmis, parcé qu'il eût fallu lés tou- 
cher de la maïn, on fouffloit le vernis, 
& on en couvroitentiérement là por= 
celaine, | | 
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On remarque qu’en foufflant le bleu , 
les ouvriérs prennent une précaution 
pour conferver la couleur , qui ne tombe 
pas fur la porcelaine ; & m'en perdre que 
le moins qu’il eft poffible. Cette précau- 
tion eft de placer le vafe fur un piédeftal, 
& d’étendre fous le piédeftalune grande 
feuille de papiet , qui fert pendant quel- 
que tems. Quand l’azur eft fec, ils lé 
retirent ; en frottant le papier avec uñé 
petite broffe. Ç 
On a trouvé une nouvelle matiere pro- 
pre à entrer dans la compofition de la 
porcelaine. C’eft une pierre; ou une ef- 
péce de craye, qui s’appelle hoache,dont 
les Médecins Chinois font une efpéce 
de ptifanne, qu’ils difent être délaffive, 
apéritive , & rafraîchiflante. Ils pren- 
néñt fix parts dé cette pierré, & üuné 
part de repliffe, qu’ils pulvérifent: ils 
mettént une demie cueilletée de cette 
poudre dans une grandé taflé d’eau 
fraîche , qu’ils font boiré au malade: 
& ils prétendent que cette ptifänne ra- 
fraichit le fang', & tempére les chaleurs 
internes. Les ouvriers en porcelaine fé 
font avifés d'employer cette même 
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pierre à la place du kao-lin, dont nous 
avons parlé Peut être que tel endroit 
de l’Europe où l’on ne trouvera point de 
kaolin ,fournira la pierre hoache : elle fe 
nomme hoa parce qu’elle eft glutineufe , 
& qu'elle approche en quelque forte du 
favon. © PADERRE 

La porcelaine faite avec le hoache ef 
rare,& beaucoup plus chere que l’autre, 
elle a un grain extrêmement fin, & pour 
ce qui regarde l'ouvrage du pinceau , fi 
. on la compare à la porcelaine ordinaire , 
elle eft à peu.près ce qu’eft le velin par 
rapport au papier. De plus cette porce- 
laine eft d’une légereté,quifurprend une 
main accOutumée à manier d’autres por- 
celaines ; auflieft-elle beaucoup plus fra- 
gile que la commune , & il eft difficile 
d'atrapper le véritable dépré de fa cuite, 
Il ÿ en a qui ne fe fervent pas du hoache 
pour faire le corps de l'ouvrage. Iis fe 
contentent d'en faire une colle aflez dé- 
liée ,oùils plongent la porcelaine quand 
elleeft féche , afin qu’elle en prenne une 
couche , avant que de recevoir les cou- 
leurs & le vernis : par-là elle acquiert 
quelque dégré de beauté. 
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© Voici de qu’elle maniere on mes en 
œuvre le hoache, 1°. Lorfqu’on l’a tiré de 
la mine, on le lave avec de l’eau de ri- 
viere ou de pluie pour en féparer un 
refle de terre jaunâtre qui y eft attachée, 
2°, On le brife, on Îç met dans une cuve 
d’eau pour le diffoudre : & on le prépare 
en lui donnant les mêmes façons qu’au 
kao-lin. On aflure qu'on peut faire de la 
porcelaine avec le feul hoache préparée 
de la forte, & fans nul autre mélange, 
Cependant quelques ouvriers Chinois 
qui ont fait de pareilles porcelaines 
difent , que fur huit parts de hoache ils 
mettent deux parts de petunfe, & que 
pour le refle , ils procédent felon I: mé- 
thode, qui s’obferve, quand.on fait la 
porcelaine ordinaire avec le petunfe & le 
kaolin. Dans cette nouvelle efpéce de 
porcelaine le foache tient lieu de kaolin : 
mais l’un eft beaucoup plus cher que 
l’autre. La charge de kuolin ne coûte 
que vingt fols, au lieu que celle de hoache 
revient à un écu. Ainfi il n’eft pas fur- 
Prenant que cette forte de porcelaine fe 
vende plus cher que la commune. 

Il ÿ a une autre obfervation à faire fur 
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le hoache. Lorfqu’onleprépare, & qu’on 
le difpofe en petits carreaux femblables 
à ceux de petunfe , on délaye dans l’eau 
une certaine quantité de ces petits car- 
reaux, & on en forme une colle bien 
claire ; enfuite on y trempe le pinceau, 
puis on trace fur da porcelaine divers 
deffeins, après quoi lorfqu’elleeft féche, 
on lui donne le vernis. Quand la porce- 
laine eft cuite, on apperçoit ces defleins, 
qui font d’une blancheur différente de 
celle qui eft fur le corps dela porcelaine, 
Il femble que ce foit une vapeur déliée 
répandue fur la furface, Le blanc de 
hoache s'appelle blanc d'ivoire fiamyape. 

On peint des figures fur la porcelaine 
avec le chekao de même qu'avec le hoache, 
ce qui lui donne une autre efpéce de 
couleur blanche ; mais le chekgo a cela 
de particulier, qu’avant que de le pré- 
parer comme le hoache, 1l faut le rotir 
dans le foyer ; après quoi on le brie, & 
on lui donne les mêmes façons qu’au 
hoache : on le jette dans un vafe plein 
d’eau , on l’y agitte ; on ramafe à diver- 
fes reprifes la crême qui furnage ; & 


s 


quand tout cela eff fait, on trouve une 
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mafle pure,qu’on employe de même que 
le hoache purifié. Le chekgo ne fçauroit 
fervir à former le corps de la porcelaine. 
On n’a trouvé jufqu’ici que le hoache, 
qui pût tenir la place de kgolin, & donner 
de la folidité à la porcelaine. Si, à ce que 
difent plufieurs ouvriers Chinois , l’on 
mettoit plus de deux parts de perunfe far 
huit parts de hoache, la porcelaine s’affai£ 
feroit en fe cuifant, parce qu’elle man- 
queroit de fermeté, ou plutôt que fes 
parties ne feroient pas fuffifamment liées 
enfemble. | 

Nous n’avons pas encore parlé d’une 
efpéce de vernis qui s'appelle :fe-kin- 
yeou ; c’eft-à-dire, vernis d’or bruni. On 
pourroit plutôt le nommer vernis de cou- 
leur de bronze , de couleur de café, où 
de couleur de feuille morte. Ce vernis 
eft d’une invention nouvelle. Pour le 
faire ; on prend de la terre jaune com- 
mune , on lui donne les mêmes façons 
qu au petunfe ; & quand cette terre eff 
préparée, on n'en employe que la ma- 
“ere la plus déliée ; qu’on jette dans de 
l’eau , & dont onforme une efpéce de 
colleauffi liquide que le vernis ordinaire 
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appellé peyeou , qui fe fait de quartiers 
de roches. Ces deux vernis le s/ekin & 
le pe-yeou fe mêlent enfemble ; & pour 
cela ils doivent être également liquides. 
On en fait l'épreuve, en plongeant le 
petunfe dans lun & dans l'autre vernis. 
Si chacun de ces vernis pénétre fon pe- 
tunfe, on les juge également liquides , 
& propres à s'incorporer enfemble. 
On fait auffi entrer dans le 1/e-kin du 
vernis ou dé l'huile de chaux, & de 
cendres de fougeres préparées, comme | 
nous l'avons dit dans le quatriéme Cha- 
pitre, & de la même liquidité que le 
pe-yeou ; mais on mêle plus ou moins de 
ces deux vernis avec le r/ckin, {elon que 
l’on veut que le 1fékin foit plus clair ou 
plus foncé, C’eft ce qu’on peut connoi- 
tre par divers efais ; par exemple, on 
mélera deux tafles de la liqueur r/ekin. 
avec huit tafles du peyeou ; puis fur qua- 
tre tafles ds cette mixtion de #/ekin & de 
peyeou , on mettra une tafle de vernis fait 
de chaux & de fougere. 
Iln’y a pas longtems qu'ona trouvé 
de fecret de peindre avec le tfoui , ouen 
«violét & de dorér la porcelaine. On a 
| eflayé 
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effiyé de faire une mixtion de feuilles 


d'or avec le vernis & là poudre de cail- 
lou , qu'on appliquoit de même , qu’on 
applique le rouge à l’huile ; mais cette 


tentative n’a pas réuffi , & on a trouvé 


que le vernis de 1fekin avoit plus de 
grace & plus d'éclat. | 
Ïl à été un tems qu’on faifoit des tafles, 


‘auxquels on donnoit par dehors le vernis 


doré , & par dedans le pur vernis blanc. 


On a varié dans la fuite ; & fur une taffe 
où fur un vafe, qu’on vouloit vernifler 
de /ékin ; on appliquoit en un ou deux 


endroits un rond, ou un quarré de pa- 


_pier mouillé , & après avoir donné le 
vernis, on levoit le papier , & avec le 
| pinceau on peignoit en rouge ou en 


azur cet efpace non verniflé. Lorfque 


. la porcelaine étoit féche , on lui donnoit 
le vernis accoûtumé, foiten le foufflant , 


{oit d’une autre maniere. Quelques-uns 


_ remplifient ces efpaces vuides d’un fond 
tout d’azur, ou tout noir pour y appli- 
. quer la dorure après la premiére cuite ; 


c'eft fur quoi on peut'imaginer diverfes 

combinaifons. 
On a encore imaginé une nouvelle 

Tome, Cc 
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forte de porcelaine. Sa couleur tire fur 
lolive ; of lui donne le nom de long- 
tfiven : on en voyoit autrefois que l’on 
nommoit 1/inko ; €’'eft le nom d’un fruit 
qui reflemble afléz aux olives. On 
donne cette couleur à la porcelaine , 
en mêlant fept tafles de vernis i/ékin, 
avec quatre tafles de peyeou; deux tafles 
où envifon d'huile de chaux & de cen: 
dres de fougere ; & une de sfouyeou, qui 
eft une huile faite de caillou. Le 1/ou- 
yeôu fait appércevoir quantité de petites 
_ veines fur la porcelaine, Quand on lap- 
pliqué tout feul, la porcelaine eft fra- 
gilé; & n’a point de fon quand on la 
ffappe ; mais quand ôn le mêle avec les 
autres vernis , elle eft coupée de veines; 
elle refonné , & n’eft pas plus fragile que 
là porcelaine ordinaire. 
- Une particularité que l’on ne doit pas 
emettre, eft qu'avant qu’on donne lé 
verhis à la porcelaine, on acheve de la 
pôlir ; & d’en retrancher les plus petites 
inégalités ;ce quis’ékécute par lemovyen 
d'un pinceau fait de petites plames fort 
fines. On humecte ce pinceau fimples 
mentavec de l’eau, & on le pañle par- 
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tout d’une main légere; mais c’eft prin- 
cipalement pour la porcelaine fine que 
lon fe donne ce foin. 

Le ñoir éclatant ; ou le noir demiroir 
appellé oxkin ; fe donne à la porcelaine , 
en la plongeant dans une mixtion liqui- 
de compofée d’azur préparé. Il nef 
pas néceflaire d’y employer le belazur ; 
mais il faut qu’il foit un peu épais, & 
mêlé avec du vernis péyeou & du 1fekir, 
en y àjoûtant un peu d'huile de chaux & 
. de cendrés de fougere : par exemple, fur 
dix onces d’azur pilé dans lemortiér ; on 
mêlera une tafle de #fekin , fept tafles de 
peyeou ; & deux tafles d’huile de cendres 
de fougere brûlées avec la chaux. Certe 
mixtion porte fon vernis avec elle, &c il 
n’eft pàs nécéffaire d’en donnet de nou= 
veau. Quand on cuit cètre efpéce de 
porcelaine noire, on doitla placer vers 
le milieu du fournéau, & non pas près 
de: la voûte où lefeu a plus d'aftivité. 

Il n’eft pas vrai, comme nous Pavons 
dit dans le quatriéme Chapitre, qué le 

rouge à l’huile appellé yeou-ci-hunc , fe 

tire du rouge fait de couperofe, el qu’on 

V’emploie pour peindre AR la pors 
, ci 
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celaine recuite. Ce rouge à l'huile fefait 
de la grenaille de cuivre roupe, & de la 
poudre d’une certaine pierre où caillou 
qui tire un peu fur le rouge. On croit 
que cette pierre eft une efpéce d’alun; 
qu’on emploie dans ja médecine. On 
broye le tout dans un mortier, en y mê- 
lant de l’urine d’un jeune homme, & de 
l'huile de peyeou: On applique cette mix- 
ton fur la porcelaine ; lorfqu’elle n’eft 
pas encore cuite, & on ne lui donne 
point d’autre vernis. El faut feulement 
prendre garde; que durant la cuite ; la 
couleur rouge.ne coule point au fond du 
vale. Les ouvriers Chinois difent, que 
quand on veut donner ce rouge à la por- 
celaine, on ne fe fert point de perunfe 
pour la former; mais qu’à fa place on 
emploie avec le kgolin de la terre jaune 
préparée de la: même maniere que le pe: 
aunfe. LE eft -vraifemblable , qu'une:pa- 
reille terre eft plus propre à recevoir 
cette forte de couleur: fi 
Peut-être fera-t-on bien-aife d’ap- 
prendre,comment cette prenaille de cui-. 
vré: fe prépare. On fçait qu’à la Chine; 
n’y a point d'argent monnoyé ; lon. {€ 
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fert d'argent en mafle dans le com. 
merce, &, il s’y trouve beaucoup de 
piéces qui font de bas alloi, Il:ya ce- 
pendant des oceafions, où il les faut ré- 
duire en argent fin: comme, par exem- 
-ple, quand il s’agit de payer la taille, 
ou de femblables contributions. Alors 
.On à récours à des ouvriers, dont l’uni- 
que métier eft d'affiner l'argent dans 
des fourneaux faits à ce deffein , &d’en 
 féparer le cuivre & le plomb. Avant 
que le cuivre liquefié fe durcife & fe 
_congèke, on prendun petit balai, qu’on, 
trempe légerement dans l’eau , puis en 
frappant fur le manche du balai, on af 
. perge d’eau le cuivre fondu. Une pelli- 
cule fe forme fur la fuperficie , qu’on 
leve avec de petites pincettes de fer, & 
on.la plonge dans de l’eau froide où fe 
forme la grenaille , qui fe multiplie au- 
tant qu'on réitere l'opération. I] paroît, 
que fi on employoit de l’eau forte pour 
difloudre le cuivre, cette poudre de cui- 
vre en feroit plus propre pour faire le 
rouge dont nous parlons ; mais les Chi- 
nois n’ont point le fecret des eaux for- 
tes & rêpales.! Leurs inventions font 
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toutes d’une extrème fimplicité. 

On a éxécuté des defféins d’ouvras 
ges, qu'on afuroit être impraticabless 
Ce font des urnes hautes de trois pieds 
& davantage, fans le couvercle, qui és 
leve en pyramide A la hauténr d'u pied, 
Ces urnes font de trois piéces fappor= 
rées , mais réunies enfemble avec tant. 
d'art & de proprété, qu'elles ne font 
qu’un feul corps ; fans qu’on puifle dé- 
couvrir l'endroit de la réunion. 

Il y à auffi des piéces de porcelaine 
qu’on appelle yao- pien.du tranfmutatione 
Certetranfmutation fe fait dans le four- 
reau , & eft caufée ou par le défaut, ou 
par l'excès de chaleur , ou bien par d’au- 
tres caufes , qu'il n’eft pas facile dé con= 
jetturer. Ces piéces qui n'ont pas réufli . 
flon Pidée de louvrier, & qui font 
left du pur hazard,n’en font pas moins 
belles, ni moins éftimables: 

Un ouvrier avoit deffein de faire des 
vafes de rouge foufflé : cent piéces fu 
rent entiérement perdues ; uñé {eule 
fortit du fourneau parfaitemient fembla- 
ble À une efpéce d’Azathe. ï 

Si l’on vouloit courir les rifques &c les 


y 
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frais de différentes épreuves , on décou- 
Vriroit à la fin l’art de faire füremént ce 
que le hazard à produit une feule fois, 
C’eft ainfi qu’on $’eft avifé de faire dé la 
porcelaine d’un noir éclatant qu'on ap- 
pelle oùkom. Le caprice du fourneau a 
déterminé à cette recherche, & on ÿa 
réuffi. | 

Quand 6n eut donner un vernis, qui 
rende la porcelaine extrémement blan- 
the, on mér fur treize tafles de peyeou une 
tafle d'huile de cendres de fougéres auffi 
liquide que le peyeou. Ce vernis eff fort, 
&c ne doit point fe donner à là porcelai- 
ne qu'on veut peindre én bleu ; parce 
qu'après la cuite fa couleur ne paroîtroit 
pas à travers lé vernis. La porcelaine à 
laquelle on à doté le fort vernis , peut 
être expofée fans crainte à la grande 
chaleur du fourneau. On la eut ainfr 
toute blanche, ou pour la conferver dans 
cette Couleur, ou bien pour la dorer, 
ou la peindre de différentes couleurs, 
& enfuite la recuire ; mais quand on 
veut peindre la porcelaine en bleu, & 
que la couleur paroïffe après la cuite, 
il ne faut mêler que fept tafles de peyeou 


2 
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avec une tafle de vernis, ou de la mix= 
tion de chaux & de cendres de fou- 
ere. ï 
Il eft bon d’obferver en général, que 
la porcelaine dont le vernis porte beau- 
coup de cendres de fougeres, doit être 
cuite à l’endroit temperé du fourneau; 
c’eft-à-dire , ou après les trois premiers 
rahgs , ou dans le bas à la hauteur d’un 
pied , ou d’un pied & demi. Si elle étoit 
cuiteau hautdufourneau,la cendre fe fon- 
droit avec précipitation, & couleroit au 
bas de la porcelaine. Il en eft de même 
du rouge à l'huile, du rouge fouffié , & 
du long-tfiven , à caufe de la grenaille de 
cuivre qui entre dans la compofition de 
ces vernis. Au contraire on doit cuire au 
haut du fourneau la porcelaine, à la- 
quelle on à donné fimplement le z/oui- 
yeou 3 c’eft, comme nous l'avons dit, ce 
vernis qui produit une multitude de vei- 
nes, enforte que la porcelaine femble 
être de piéces rapportées. | 
Le rouge de couperofe qu’on emploie 
fur les porcelaines recuites , fe fait de la 
maniere qu’il a été expliqué dans le qua- 
triéme Chapitre, avec de la couperofe 
| appellée 
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! appelée 1/20-fan ; mais comment cette 
couleur fe eompofe-t'elle © Le voicis 
- mais:il éft bon auparavant d’expliquer 
_ quelle eft la proportion & la mefure des 
poids dela Chine. 
. … Le Kin,ou la livre Chinoife, eft de 
16 onces qui s appellent Leams où Tuels. 
» Le Leam,ou fuel, eft'une once Chi- 
_nolfe, 
Le Tfien, ou le Mas, ef la dixiéme 
partie du Leam ou Tuel. 
‘Le Fuen eft la dixiéme partie du ifen, 
ou du mas. 
Le By eft la dixiéme partie du fuen. 
Le Hoa eft la dixiéme partie du y. 
» Surun Tael,ou leam de Cerufe,on met 
deux mas de ce rouge. On pañle la ce- 
rufe & le rouge par un tamis, & onles 
mêle enfemble à fec. Enfuite on les lie 
Vun à l’autre avec de l’eau empreinte 
d’un peu de colle de vache, qui fe vend 
réduite à la confiftance de la colle de 
poifion. Cette colle fait qu'en peignant 
ha porcelaine, le rouge s’y attache & ne 
coule pas. Comme les couleurs , fi on les 
appliquoit trop épaïfles, ne manque- 
roient pas de produire des inégalités fur 
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la porcelaine , on a foin de tems en tems 
de tremper d’une main lépere le pin- 
ceau dans l’eau , & enfuite dans la cou- 
leur dont on veut peindre. + 


De. 
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Pour faire de la couleur blañiche , fur . 


un leam de cerufe, on met trois mas & 


L 


trois fuen de poudre de cailloux des plus 


tranfparens qu’on a calciné, après les | 


avoir lutés dans une quaifle de porce- 


laine enfouie dans le gravier du four-. 
neau, avant que de le chauflér. Cette, 
poudre doit être impalpable ; on fe fert 


d’eau fimple, fans v mêler de la colle , 
pour l’incorporer avec la cerufe. 


_ On fait le verd foncé, en mettant fur. 


un tael de cerufe, trois mas & trois fuen 
de poudre de cailloux avec huit fuen , ou 
près d’un mas de Tom-hoa-pien, qui n’eft 
autre chofe que la crafle du cuivre,quand 


on le fond, En employant le rom-hoa-pien | 


pour faire le verd, il faut le laver, & en 


féparer avec foin , la grenaille de cuivre. 


qui Sy trouveroit mêlée , & qui n’eft 
pas propre pour le verd. Ii ne faut y em- 
ployer que les écailles , c’eft-à-dire les 
parties de ce métail, qui fe féparent , 
Jorfqu’on le met en œuvr£, 
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. Pour ce qui eft de la couleur jaune, 
on la fait en mettant fur un ruel de ce- 
 rufe trois mas & trois fuen de poudre de 
cailloux, & un fuen huit by de rouge, 
qui n'ait point été mêlé avec la cerufe. 
- Pour faire un beau jaune, il faut mettre 
deux fuen & demi de ce rouge primitif. 
Un suel de cerufe, trois mas & trois 
: fuen de poudre de cailloux, & deux by 
- d'azur, forment un bleu foncé, qui tire 
- fur le violet. Quelques ouvriers mettent 
- huit by de cet azur. 
Le mélange de verd & de blanc, par 
- exemple, d’une part de verd, fur deux 
- parts de blanc, fait le verd d’eau, qui eft 
. très-clair. | 
… Le: mélange du verd & du jaune: par 
“exemple, de deux tafles de verd foncé 
) fur une taffe de jaune,fait le verd coulou, 
qui reffemble à une feuille un peu fan- 
. née. 
* Pour faire le noir, on délaye lazur 
* dans l’eau. Il faut qu’il foit peu épais 3 
on y mêle un peu de colle de vache ma- 
.cerée dans de la chaux , & cuite jufqu’à 
confiftance de colle de poifflon. Quan 
on a peint de ce noir la RRSSIAe qu’on 

ij 
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‘veut recuire, on couvre de blanc les en! 
droits noirs. Durant la cuite ce blanc. 
s’incorpore dans le noir , de même que 

le vernis ordinaire s’incorpore dans le. 
bleu de la porcelaine commune. | 

Il y a une autre couleur appellée 1/41. 
Ceifin eft une pierre ou minéral , qui 
reffemble aflez au vitriol romain. Il eft 
probable, que ce minéral fe tire de quel- 
que mine de plomb , & que portant avec 

{oi des efprits, ou plutôt des parcelles 
fmperceptibles de plomb , il s’infinue de 
lui-même dans la porcélaine , fans le fe- 
cours de la cerufe , qui eft le vehicule 
des autres couleurs qu’on donne à la por- 
celaine recuite. 5445 

C’eft de ce 1fin qu’on fait le violet 
foncé. On en trouve à Cantong . &ilen 
viertt de Peking ; mais ce dernier ef bien 
meilleur. Auffife vend-il un tael huit mas 
la livre, c’eft-à-dire , neuf livres. Le 
tfin fe fond , & quand il eft fondu ou ra= 
molli , les Orfévres l’appliquent en for- 
me d’émail fur des ouvrages d’argent.Ïls 
mettront , par exemple, un petit cercle 

de tfin dans le tour d’une bague; où bien 
als en rempliront le haut d’une aiguille de 
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tête, & l'y enchafleront en forme de 
pierrerie. Cette efpéce d’émail fe déta- 
che à la longue ; mais on tache d’obvier 
+ cet inconvénient, en le mettant fur, 
une légere couche de colle de poiffon ou 
de vache, | 
 Lerfin, de même que les autres cou 
leurs dont nous venons de parler, ne 
s’emploie que fur la porcelaine qu'on 
recuit. Telle eft la préparation du s/in. 
On nele rotit point comme l'azur ; mais 
on lebrife , & on le réduit en une pou- 
dre très-fine: on le jette dans un vafe 
plein d’eau, on l'y agite un peu; en- 
fuité on jette cette eau ; où il fe trouve 
quelques faletés , & l’on garde le cryftal 
qui eft tombé au fond du vafe. Cette 
mañle ainf délayée perd fa belle couieur, 
& paroît au déhors un peu cendrée ; 
mais Le fin recouvre fa couleur violette, 
dès que la porcelaine eff cuite. On con- 
férve le rfin auf long-tems qu’on le fou- 
haite. Quand on veut peindre en cette 
“couleur quelque vafe de porcelaine, il 
fuffit dela délayer avec de l’eau, en y 
mélantisfi Pon veut, un peu de colle de 
vache; ce que quelques-uns ne jugent 
D di 
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pas néceflaire : c’eft de quoi l’on peut, 
s’inftruire par l’effai. | 

: Pour dorer ou argenter la porcelaine, ! 
ün met deux fuen de cerufe fur deux mas! 
de feuilles d’or où d’argent qu’on a eu 
foin de difloudre. L'argent fur le vernis 
1fekin a beaucoup d'éclat : fi l’on peint 
les unes en or, & les autres en argent, 
Jes piéces arpentées ne doivent pas de- 
meurer dans le petit fourneau autant de 
tems'que les piéces dorées, autrement 
l'argent difparottroit, avant que l’or eût 
pô atteindre le dégré de cuite qui lui 
donne fon éclat. | 

Il y a encore une efpéce de porce- 

laine colorée , qui fe vend à meilleur 
compte,que celle qui eft peinte avec les: 
couleurs dont nous venons de parler. 
Peut-être que les connoiffances que je 
vais en donner , feront de quelque uti- 
lité en Europe par rapport à la fayence, 
fappofé qu’on ne puifle pas atteindre à, 
la perfection de la porcelaine de la Chine. 

Pour faire ces fortes d'ouvrages, il n’eft: 
_ pas néceflaire que la matiere qui doit y 
être employée foit fi fine. On p#énd des 
tafles , qui ont déja été cuites dans le 


Der LA 
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grarid fourneau , fans qu’elles ayent été 


verniffées, & par conféquent qui font 


routes blanches ; & qui n’ont aucun luf- 
tre. On les colore, en les plongeant dans 
Le vafe où eft la couleur préparée , quand 
on veut qu’elles foient de la même cou- 
leur ; mais fi on les fouhaite de diffé 
rentes couleurs , tels que font les ou- 
vrages appeilés hoan-tou-houar , qui font 
partagés en efpéce de panneaux, dont 
l’un eft verd l’autre jaune , on applique 
ces couleurs avec un gros pinceau :€ eit 
toute la façon qu’on donne à cette ef- 
péce de porcelaine ; fi ce n’eft qu'après 
la cuite, on met en certains endroits un 
peu de vermillon , comme , par exemple, 
{ur le bec de certains animaux; mais 
cette couleur ne fe cuit pas, parce qu'elle 
difparoîtroit au feu : auffi eft-elle de peu 
de durée. Quand on a appliqué les au- 
tres couleurs, on recuit la porcelaine 
dans le grand fourneau, avec d’autres 


| porcelaines, qui n'ont pas encore été 
_ cuites ; il faut avoir foin de la placer au 


fond du fourneau , & au-deflous du fou- 
pirail, où le feu à moins d'activité, parce 


. qu'un grand feu anéantiroit Les couleurs. 


as 
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Les couleurs propres de cette forte : 


de porcelaine fe préparent de la forte, 
Pour faire la couleur verte , on prend du 
iam-hoa-pien ; du falpêtre , & de la pou- 
dre de caillou ; quandon les a réduits fé- 


parement en poudre impalpable , on les 
délaye , &on les unit enfemble avec de 


Veau. $ l 

L’azur le plus commun avec le falpé- 
tre & la poudre de caillou forme le vio- 
let. A 


Je jaune fe fait,en mettant, par exem=. 


ple , trois mas de rouge de couperofe, 


fur trois onces de poudre de caillou, & « 


fur trois onces de cerufe. 

Pour fairele blanc , on met fur quatre 
mas de poudre de caillou un rael de ce- 
rufe : tous ces ingrédiens fe délayent 
avec de Peau. Voilà tout ce qui concer- 
ne les couleurs de cette forte de porce- 
laine. | 

Quand nous avons parlé des fourneaux 
où l’on cuit de nouveau la porcelaine qui 
eft peinte, nous avons dit qu’on faifoit 
des piles de porcelaines , qu’on mettoit 
les petites dans les grandes , & qu’on les 
rangeoit ainfi dans Le fourneau. Il faut 
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ajoûter, que l’on doit prendre garde que 
les piéces de porcelaine ne fe touchent 
les unes les autres par les endroïts qui 
font peints; car ce feroit autant de pié- 
ces perdues. On peut bien appuyer le 
_ bas d’une tafle fur le fond d’une autre 
tafle , quoiqu'il foit peint, parce que les 
bords du fond de la taffe emboitée n’ont 
point depeinture; mais il ne faut point 
que lé côté d’une taffe touchele côté de 
Vautre. Aïnfi quand on a des porcelai- 
nes quine peuvent pas aifément s’em- 
: boettér les unes dans les autres , comme 
font, par exemple, de longues taffes pro- 
pres à prendre du chocolat, les ouvriers 
Chinois les rangent de la maniere {ui 
vante. | 
 Surunlit de ces porcelaines , qui gat- 
nit le fond du fourneau, on metune cou- 
verture , ou de plaquesfaites de la terre 
dont on conftruit les fourneaux , ou mê- 
me de piéces de quaifles de porcelaine ; 
ar à la Chine tout fe met à profit : fur 
cette couverture on difpofe un autre lit 
de ces porcelaines, & on continue de 
les placer de la forte ; jufqu’au haut du 
fourneau. 
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Ïl n’eft pas vrai, comme nous l’avoris 
dit , qu’on connoît que la porcelaine 
peinte ou dorée eft cuite , lorfqu’on voit 
que l’or & les couleurs faillent avec 
tout leur éclat. Les couleurs ne fe dif- 
tinguent ; qu'après que la porcelaine re- 
cuite a eu le loifir de fe refroidir. On 
juge que la porcelaine qu’on a fait cuire 
dans un petit fourneau eft en état d’être 
retirée , lorfque regardant par l’ouver- 
ture d’enhaut , on voit jufqu’au fond 
toutes les porcelaines rouges parle feu 
qui les embrafe , qu'on diftingue les unes 
des autres les porcelaines placées en pi- 
le , que la porcelaine peinte n’a plus les. 
inégalités , que formoient les couleurs ; 
& que ces couleurs fe font incorporées 


dans le corps de la porcelaine , de même 


que le vernis donné fur le bel azur s’y 
incorpore par lachaleur des grands four- 
neaux. à ; 
Pour ce qui eft de la porcelaine,qu’on 
recuit dans de grands fourneaux, on 
juge que la cuite eft parfaite, 1°. Lorf 
que la amme qui fort n’eft plus fi rouge, 
mais qu’elle eft un peu blanchâtre : 2°, 


Lorfque regardant par une des ouvertu- 
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res , Gn apperçoit que les quaiffes {ont 
toutes rouges: 3°. Lorfqu’après avoir 
ouvert une caifle d’enhaut, & en avoir 
tiré une porcelaine , on voit quand elle 
eft refroidie,que le vernis & les couleurs 
font dans l’état où on les fouhaite : 4*. 
Enfin lorfque regardant par le haut du 
fourneau , on voit que le gravier du fond 
eft luifant. C’eft par tous ces indices , 
qu'un ouvrier juge fi la porcelaine ef 
arrivée à la perfection de la cuite. 

Quand on veut que le bleu couvre 
entiérement le vafe, on fe fert de leuo, 
ou d'azur préparé & délayé dans de l’eau 
à une jufte confiftence, & on y plonge le 
vafe. Pour ce qui eft du bleu {oufflé , ap- 

ellé t/sui-tfim , on y emploie le plus bel 
azur,préparé de la maniere que nous l'a - 
vons expliqué. On le foufile fur le vafe ; 
& quandil eft fec , on donne le vernis or- 
dinaire , ou feul , ou mêlé de tfoui-yeou . fi 
l’on veut que la porcelaine ait des veines. 

Ii y a des ouvriers, lefquels fur cet 
azur , foit qu’il foit foufflé ou non, tra- 

cent des figures avec la pointe d’une 
 Jongue aiguille. L’aiguille leve autant 
de petits points de l’azur fec, qu'il eff 
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néceflaire pour repréfenter la figures M 
puis ils donnent le vernis : quand la por- 
celaine eft cuite, les figures paroiflent 
peintes en mignature. R | 
© Îln’y a pas tant de travail qu’on pour- 
roit fe limaginer , aux porcelaines fur 
Iefquelles on voit en bofle, des fleurs, 
des dragons, & femblables figures. 
On les trace d’abord avec le burin fur 
le corps du vafe ; enfuite on faitaux en- 
_virons de légeres entaillures, qui leur 
donnent du relief, après quoi on donne 
le vernis. # 
Voici ce que lon doit obferver dans 
la maniere de préparer le lego, ou l’azur, à 
10. Avant que de l’enfévelir dans le gra- 
vier du fourneau, où il doit êtrerott; 
_ il faut le bien laver, afin d’en retirer la M 
terre qui y eftattachée. 2°. [lfautlen- M 
fermer dans une quaifle de porcelaine ; 
bien lutée. 3°. Lorfqu’ileft roti, onle M 
brife ,onlepañle par letamis,onlemet 
dans un vafe verniflé, on y répand de 
l’eau bouillante, après lavoir un peu 
agité, on en Ôte l’écume qui furnage, 
& enfuite on verfe l’eau par inclination. 
Cette préparation de l’azur avec de l'eau 


At 
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bouillante doit fe renouveller jufqw'a 

_ deux fois. Après cela on prend l’azur 

‘ainfi humide & réduit en une efpéce de 
æâte fort déliée, pourlejetter dans un 
mortier , où Von le broyg pendant un 
tems confidérable. 4 \ 

__ L’azur fe trouve dans les minieres de 
charbon de pierre, ou dans des terres 
rouges voifines de ces minieres. Il en 
paroît fur la fuperficie de la terre;& c’eft 
un figne aflez certain , qu’en creufant 
un peu avant dans le même lieu, on 
én trouvera infailliblement. Il fe pré- 
fente dans la mine par petites piéces, 
groffes à peu près comme le gros doigt 
de la main, mais plattes , & non pas 
rondes. L’azur grofier eft aflez com- 
mun ; mais le fin eft très rare, & il n’eft 
pas aifé de les difcerner à l'œil. Il faut 
en faire l'épreuve, fi on ne veut pas y 
être trompé. Cette épreuve confifte à 
peindre une porcelaine & à la cuire. Si 
l’Europe fournifloit du beau leao ou de 
Vazur, & du beau tfin, qui eft une ef- 
péce de violet , ce feroit pour la Chine 
une marchandife de prix, & d’un petit 
volume pour le tranfport ; & on en rap- 
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porteroit en échange la plus belle por: M 
celaine. Nous avons déja dit que le r/fn, M 


{e vendoit un tael huitmas lalivre,c’eft- 
À-dire neuf francs. On vend deux taels 


la boëte du beau Leuo,qui n’eft que de fix 
onces ; c’eft-à-dire , vingt fols l’once. 
On a effayé de peindre en noir quel- . 
ques vafes de porcelaine, avec Pancrela M 
plus fine dela Chine. Mais cette tenta- . 
tive n’a eu aucun fuccès. Quand la por- 
celaine a été cuite , elle s’eft trouvée 
très-blanche. Comme les parties de ce : 
noir n’ont pas affez de corps, elles s'é- 
toient diffipées par l’action du feu, ou 
plutôt elles n’avoient pas eu la force de 
pénétrer la couche de vernis, ni depro- 
duire une couleur différente du vernis. 
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CHAPITRE XVIIL 
Defcription de la Rhubarbe ; &’ de quantité 


de plantes Ê racines aromatiques, ou 
médicinales. Leurs vertus. Leur ufage. 
Maniére de les préparer , & de les em- 
ployer. Habileté des Médecins Chinois. 
1. plante la plus finguliére qui croît 
: à la Chine , eft le Hia-tfaa-tom- 
chom , ce qui fignifie que pendant l'été 
cette plante nr une herbe , mais que 
quand l’hiver arrive elle devient un ver. 
En effet fi on la confidere de près, on 
conviendra que ce nom ne luia pas été 
donné fans raifon. Rien ne repréfente 
mieux un ver long de neuflignes , & de 
couleur jaunâtre. On voit bien formés 
la tête, le corps, les yeux , les pieds des 
. deux côtés du ventre , & les divers plis 
qu'il a fur le dos : c’eft ce qui paroït 
mieux quand elle eft encore recente; 
car avec le tems , fur-tout fi on l’expofe 
à l'air, elle devient noirâtre, & fe cor- 
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rompt aifément ; à caufe de la ténuité M 
de fa fubftance,qui eft molle. Cette plan: 
te pañle à la Chine pour étrangere, D 
& eft très rare ; on n’en voit guéres M 
qu’au Palais: elle croît dans le Thibet.M 
Onen trouve aufli, mais en petite quan- 
tité , fur les frontieres dela Province de * 
Tfe-tcheouen, qui confine avec le Royau- 
me du Thibet. si SEC t VER 

Les vertus de cette plante font à peu. 
près femblables à celles qu'on attribuë N 
au gen-feng , avec cette différence, Que 1 
le fréquent ufage de cette plante, ne | 
caufe pas des hémoragies ; comme le! 
sen-feng : elle ne laïfie pas de fortifier ; M 
& de rétablir les forces perdues , ou par M 
V’excès du travail, ou par de longues L: 
maladies. Voici comme on emploie cet-" 
te racine. 
Il faut prendre cinq drachmes de cette M 
racine toute entiére avec fa queuë, & 
en farcir le ventre d’un canard domef-m 
tique, que l’on fait cuire à petit feu; # 
quand il eft cuit, onenretire la drogue, 
dont la vertu aura pañfé dans le ventre du 
canard, & on en mange foir & matin 
pendant dix jours : mais ce reméde net 

guéres 


\ 
{ 
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guéres en ufage qu’au Palais ,à caufe de 
la rareté extrême de cette précieufe ra- 
diner sl 

Le Sanifi eft plus facile à trouver: 
c’eft une plante qui croît fans culture 
dans les montagnes des Provinces de 
Yunnam ; de Quoëtcheou & de Sferchouen. 
Elle poufle huit tiges qui n’ont point de 
branches. La tige du milieu eft la plus 
haute, & a le corps rond. Il en fort trois 
feuilles femblables à celles de l'armoife ; 
elles font attachées à la tige par une 
queuë de grandeur médiocre: elles ne 
font pas veloutées, mais luifantes ; leur 
couleur eft d’un verd foncé. Les fept au 
tres tiges , qui n’ont pas plus d'un pied 

 & demi de hauteur , & dont le corps eft 
triangulaire,naiffent de la premiére tige, ” 
qui les furmonte, trois d’un côté , & 
quatre de l’autre. Elles n’ont chacune 
qu’une feule feuille à l'extrémité fupé- 
tieure: c’eft ce qui lui a fait donner le 
nom de Santfi, qui veut dire trois & 
fept, parce que la tige du milieu a trois 
feuilles , & les fept autres tiges n’en ont. 
en tout que fept. 

Toutes ces tiges fortent d’une racine, 
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ronde de quatre pouces de diametre. # 
Cette racine en jette quantité d’autres M 
petites oblongues de la groffeur du petit # 
doigt , dont l'écorce eft dure & rude; 4 
l'intérieur eft d’une fubftance plus molle, # 
& d’une couleur jaunâtre. Ce font ces k 
petites racines, qu’on emploie particu- 4 
liérement dans la médecine; k tige du w 
milieu eft la feule, quiait des fleurs blan- W 
ches. Elles croiffent à la pointe en forme # 
de grappe de raifin, & s’épanouiffent W 
fur la fin de la feptiéme Lune, c’eft-à- 
dire au mois de Juillet. 4 
Quand on veut multiplier cette plan- 

te , on prend la grofle racine, qu’on cou-w 
pe en rouelles,& qu’on met en terre versM 
le quinze du printems. Un mois après,k 
elle pouffe fes tiges, & au bout de trois 
ans, c’eft une plante , qui a toute la 
grandeur & la grofleur ; qu'elle peut 
avoir. | f 
Voici maintenant l’ufage qu’en fonts 


NI 


les Chinois. Ils prennent les tiges &lesm 


: 
feuilles , vers le folftice d’été: ils les 
pilent pour en exprimer le jus qu’ils 
mêlent avec de la chaux commune: en 
farine ; en font une mafñle qu’ils féchent, 
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à l'ombre, & s’en fervent pour guérir 
les plaies. Ils ufent de ce même jus mê- 
lé avec le vin, pour arrêter les crache- 
. mens de fang ; mais ce reméde n’a de : 
vertu qu'enété, & qu’à l'égard de ceux 
qui font fur les lieux. C’eft pourquoi à 
la fin de l'automne , ils arrachent les 
grofies racines , & coupent les petites 
oblongues , puis les font fécher à l'air, 
pour être tranfportées dans les autres 
: Provinces. Les plus pefantes de ces pe- 
tites racines, dont la couleur eft d’un- 
gris tirant fur le noir, & qui croiflent 
en un terrein {ec fur les côteaux , font 
regardées comme les meilleures. Celles 
qui font légeres,d’une couleur tirant fur 
le jaune, & qui croiflent fur les bords 
des rivieres, n’ont prefque aucune vertu, 
Ces petites racines pulvérifées au poids 
d'une drachme , guériflent les crache- 
mens de fang & les hémoragies. Si l’on 
en faifoit l’analyfe , on leur trouveroit 
peut-être plufieurs autres qualités non 
+ moins eftimables. 
Le Tai-hoam, ou la Rhubarbe, croît 
» en plufeurs endroits de la Chine. La 
meilleure eft celle de Sfe-rchouen ; celle 
| Eet 
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qui vient dans la Province de XKenfi, & 
dans le Royaume du Thibet , lui eft fort 
inférieure : ilen croitaufli ailleurs ; mais 
qui n’eft nullement eftimée, & dont on 
ne fait nul ufage, La tige de la Rhubar- 
be eft femblable aux petits bamboux, (ce 
{ont des cannes Chinoïfes;)elleeftvuide M 
& très caffante. Sa hauteur eft de trois « 
ou quatre pieds , & fa couleur d’un vio- 
let obfcur. Dans la feconde Eune, c’eft- 
à-dire au mois de Mars, elle poufle des 4 
feuilles longues & épaifles. Les feuilles « 
fontquatreä quatre furunemêmequeué, w 
fe regardant , & formant un calice. Ses 
fleurs font de couleur jaune, quelquefois. 
auffi de couleur violette. À la cinquié- k 
‘me Lune, elle produit un petite femen- K 
ce noire de la groffeur du millet. À la & 
huitiéme Lune on larrache : laracine 
eft groffe & longue. Celle qui eft la plus \ 
pefante & la plus marbrée en dedans eft M 
la meilleure & la plus eftimée. Cette ra- 
cine eft d’une nature qui la rend très dif- M 
ficile à fécher. | 
Les Chinois après lavoir arrachée & 

nettoyée , la coupent par morceaux d’un \ 
ou de deux pouces, & la font fécher fur # 
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_de grandes tables de pierre , fous lef- 
quelles ils allument du feu. Ils tournent 
ë retournent ces tronçons, jufqu’à ce 
qu’ils foient bien fecs. S'ils avoient des 
fours tels que ceux de l’Europe, ils ne fe 
ferviroient pas de ces tables. Comme cet- 
te opération ne {uffit pas,pour en chafler 
toute l’humidité , ils font un trou à cha- 
que morceau en forme de chapelet , 
pour les fufpendre à la plus grande ar- 
deur du Soleil, jufqu'à ce qu'ils foient 
en état d’être confervés , fans danger de - 
fe corrompre, 

Pour ce qui eff de Pufage qui fe fait de 
la Rhubarbe, les Chinois penfent à peu 
près comme les Européens. Néanmoins 
il eft rare qu’ils fe fervent de la Rhubar- 
be cruë & en fubftance ; elle déchireles 
 Boyaux, difent-ils : cela veut dire qu’elle 
_caufe des tranchées ; & comme les Chi- 
mois aiment mieux d'ordinaire ne pas 
guérir , que d’être fecourus avec de 

randes douleurs , ils prennent plus vo- 
Ha la Rhubarbe en décoction avec 
beaucoup d’autres fimples , qu’ils allient 
felon les régles de leur art. Que s’il eft 
méceflaire qu’ils la prennent en {übftan- 
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ce, ils la préparent auparavant de la ma- 
niere fuivante. | À 
Ils prennent une quantité de tronçons . 
de Rhubarbe , felon le befoin qu'ils en F 
ont , & les font tremper un jour & une W 
nuit dans du vin deris, (celui deraifins, 
s'ils en avoient,feroit meilleur, ) jufqu’à 
ce qu’ils foient bien amollis, & qu'on. 
les puiffe couper en rouelles affez min- : 
ces. Après cela ils pofent fur un four-! 
neau une efpéce de chaudiere , dont Pou- « 
verture eft de deux pieds de diamétre ; 
& va en fe rétreciflant jufqu’au fond en 
forme de calotte. Iis la rempliffent d’eau, 4 
couvrent la chaudiere d’un tamis ren 
verfé, qui ef fait de petits filets d'écor- 
ce fur le fond du tamis, ils pofent les 
rouelles de Rhubarbe , & couvrent le 
rout avec un fond de tamis de bois, fur 
Jequel ils jettent encore un feutre , afin 
que la fumée de l'eau chaude ne puifle. 
{ortir. Ils allument enfuite leur fourneau: 
& font bouillir l’eau. La fumée qui s'é-! 
leve par Le tamis pénétre les rouelles de! 
Rhubarbe, & les décharge de leur âcre-| 
té : enfin cette fumée fe réfolvant com 
me dans l’alambic, elle retombe dans 


D'OBSERVATIONS. 335 
la chaudiere bouillante , & jaunit Peau, 
que les Chinois confervent pour les ma- 
ladies cuicublaires. Ces rouelles doivent 
demeurer au moins it heures dans 
cette circulation de fumée, après quoi 
on les tire pour les faire fécher au Soleil; 
on recommence deux fois la même opé- 
ration , & pour lors la Rhubarbe eft pré- 

_ parée, & eft de couleur noire. On peut 
la piller, & en faire des pillules purga- 
tives. Cinq ou fix drachmes au moins 
font une prife , qui purge lentement, & 
fans tranchées; urine ce jour-là eft plus 
abondante, & de couleur rougeâtre , 
ce qui marque, difent les Chinois , une 
faufle chaleur, qui fe diffipe par cette 
voie. Ceux qui ont de la répugnance à 
avaller tant de pillules, prennent la mé- 
me quantité de rouelles féches,& les font 
bouillir dans un petit vafe de terre ou 
d'argent, avec neuf onces d’eau, jufqu’à 
la réduction de trois onces , qu'ils ava- 
lent tiédes : quelquefois ils y mêlent des 

: fimples. 

Cette maniere de préparer la Rhu- 

_ barbe produit les effets les plus falutai- 

}res. Une opiniâtre conftipation avoit 
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réduit un Mandarin à l'extrémité ; auË # 
reméde n’avoit pù l'émouvoir : le ma 


lade les MT & même ceux 
de Rhubarbe, 1 


nois lui fit avaler la décoction d'une dou- 


ble doze de cette Rhubarbe préparée 


à laquelle il avoit mêlé un peu de miel 


blanc : le malade n'eut point de naufées, ! 
& fut délivré de fon mal fans douleurs: M 


ni tranchées. 


Quelques Médecins Européens difent» 
que l'endroit par où on enfile la Rhu- 


barbe étant donné en poudre le matin 


à jeun, au poids d’ungros; dans un verre 


d’eau rofe ou de plantin ; eft un reméde M 
infaillible pour le cours de ventre. Les m 
Médecins Chinois penfent bien autre \ ; 
ment : ils difent que la Rhubarbe com- M 
mence toujours à fe corrompré par ce ” 


trou ; que la poudre qui s’ytrouve; n’eft 
de nul ufage , & qu'il faut avoir gran 


foin de lajetter, pour ne fe fervir que M 
de l'intérieur de la racine, qui eft pe 
fant, & bien marbré. Il fe peut faire: « 

pi »' 4. A : 2? à 
qu'on dédaigne à la Chine cet endroit M 


de là Rhubarbe , parce qu’elle n'y vaut 
| | que 


it qu'illes prit en pi 4 
lules où en décottion. Un médecin Chr: 


a < 
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que quatre fols la livre , ou qu'étant 
beaucoup plus chere en France , on ef 
attentif à n'en ‘rien perdre. 

Il y a une quatriéme racine très-aro- 
matique, & qui paroît mériter une at- 
tention particuliére. Les Médecins Chi- 
nois qui s’en fervent, n’en connoitient 
pas tous les ufages , parce qu’ils ne fca- 
vent pas en faire l’analyfe. Ils l’appellent 
Tam-coué ; elle eft toujours humide, 
parce qu'elle eft huileufe. Sa vertu, di: 
{ent-ils , eft de nourrir le fang , d'aider à 
la circulation, fortifier , &c, Il eff aifé 
d’en avoir en quantité, & même à bon 


marché. On peut même la tranfborter , 


fans craindre qu’elle fe corrompe , Dour- 
A 2 { A L E ° 
vü qu on prenne les mêmes précautions 
que les Chinois, qui de la Province de 
SJe-iclouen en tranfport:nt dan: les au- 
Si R . : 

tres Provinces desracines entiéres,qu’on 

1 4 2 A] 
garde dans les grands mapafins. C’eft-Ià 


que les périts marchands, qui ont des 
| boutiques particuliéres,s’en fourniflent 


ils coupent cette racine de même que 

toutes les autres en morceaux très-min= 
2 , . L 

ces, qu'ils vendent en détail, C’eft pour 


quoi fi des marchands d'Europe vou- 


Tome I. 
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{oient achetter des drogues Chinoifes à 
Canton , ilsne les doivent prendre que 


dans les grands magafins , & non pas 


dans les boutiques, où les racines ne fe 
vendent qu’en petits tronçons. 


 Ilyaune cinquiéme drogue très-ef-. 


timée, & fort en ufage à la Chine ; elle. 
s’appcile Npo-kiao : voici comment elle 


doit fe préparer. 


La province de Cantong à plufieurs 


Métropoles, dont l’une fe nomme Yen- 
tcheoufou. El y a dans fon diftrid une ville 
du troifiéme ordre appellée Mgo-hien : 
près de cette ville eft un puits naturel , 
où un trou en forme de puits de foixan- 
te-dix pieds. de profondeur, qui com- 


munique , à ce que difent les Chinois, . 


avec un lac , ou avec quelque grand ré- 
fervoir d’eau fouterraine. L’eau qu'onen 
tire ef très-claire, & plus pefante que 
Veau commune : fi on la mêle avec de 
l’eau trouble , elle Péclaircit d'abord , en 


précipitant les faletés au fond du vale, 
de même que l’alun éclaircit les eaux. 
bourbeutes, C’eft de l’eau de ce puits. 
qu’on fe fert pour faire le Nso-kiao , qui, 
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n’eft autre chofe , qu’une colle de peau # 


34 ; 
d'âne noir. 
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On prend la peau de cet animal tué 
tout récemment , on la fait tremper cinq 
jours de fuite dans l’eau tirée de ce puits, 
après quoi on la retire pour la racler , & 
la nettoyer en dedans & en dehors. On 
la coupe enfuite en petits morceaux , & 
on la fait bouillir à petit feu dans l’eau 
de ce même puits jufqu’à ce que ces mor- 
ceaux foient réduits en colle , qu’on 
pañle toute chaude par une toile , pour 
en rejetter les parties les plus groffiéres, 
ui n'ont pù être fondues ; puis on en 
die humidité, & chacun lui donne 
la forme qui lui plaît. Les Chinois la jet- 
tent en moule avec des caractères, des 
cachets , ou les enfeignes de leurs bou 
tiques. à 
Ce puits eft unique à la Chine. H eft. 
fermé, & fcellé du fceau du Gouver- 
neur du lieu, jufqu’au tems qu’on a cou- 
tume de faire la colle pour l'Empereur. 
On commence d'ordinaire cette opéra- 
tion après la récolte de l’automne, & 
elle continue jufques vers les premiers 
jours du mois de Mars. Pendant ce tems- 
là les peuples voifins traitent avec les 
gardes du puits & avec les ouvriers, qui 


Ffi 
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font chargés de faire cette colle à Pufa- w 
se de l'Empereur. Ils en font le plus, 
qu'ils peuvent ; avec cette différence 
qu’elle eft moins propre; & qu’ilsn'exa- 
minent point avec une attention fi fcru- 
puleufe , fi l'âne eft gras, & d’une cou- 
Leur bien noire. Cependant toute la colle | 
ui fe fait en cet endroit eftauffi eftimée 1 
à Peking, que celle qui eft envoyée pat M 
les Mandarins du lieu à la Cour & à: 
leurs amis. | Hart 
Comme cette drogue eft en grande ré- 
putation , & que ce quis’en faità Noo: 
hien ne fuit pas pour tout l'Empire ; on 
ne manque pas d’en faire ailleurs quanz 
rité de faute avec de la peau de mule, 
de chameau , de cheval, & quelquefois ; 
avec de. vicillés bottes. On lui donne 
tant qu'on peut la même forme, & le 
même cachet. On l’étale avec un peus 
de véritable, pour la montre, dans des 
belles & grandes boutiques ; & parce 
qu'il fe ouve prefque autant de fots 8 
de dupes qui l’achéttent ; qu'il y. a de 
fourbes &.de fripons qui. la vendent, il 
Sen fait un grand débit dans les Pro+ 
vinces. | F4 
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Il eft cependant aflez aifé de diftin- 
guer la véritable d'avec la faufle. Larvé- 
ritable n’a point de mauvaife odeur , & 

ortée à la bouche , elle n’a aucun mau- 
vais goût. Elle eft caffante, & friable : 
il n'y en a que de deux couleurs , ou 
tout-à-fait noire,ou d’un noir rougeâtre 
comme eft le baume du Perou. 

La fauffe eft de mauvaife odeur , & de 
mauvais goût,même celle qui eft faite de 
cuir de cochon, & quiapproche le plus 
de la véritable ; d’ailleurs elle n’eft pas 
caffante ; & n’eft jamais bien femblable 
à l’autre. | 

Les Chinois ‘attribuent beaucoup de 
vertus à ce reméde. Ils affurent qu'il 
difloud les fleomes, qu’il eft ami de la 
poitrine, qu’il facilite le mouvement des 
lobes du poulmon, qu’il arrête loppref 

fon, & rend la refpiration plus libre à 
ceux qui ont l’haleine courte; qu’il ré- 
tabht le fang , & tient lesboyaux en état 
de faire leurs fon@tions ; qu'il afèrmit 
Penfant dans le fein de fa mere, qu'il dif. 

n fipeles vents & la chaleur, qu’il arrête 

« lc flux de fang , & provoque l'urine. 

…  Gette drogue prife à jeun eft bonne 
nn. WE) 


x 
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pour les maladies du poulmon. L’expé- 
rience Va confirmé plufieurs fois. Des 
malades attaqués de ce mal , l'ayant pri- 
{e, s’en font merveilleufement bien trou- 
yés. Ce reméde eft lent , & il faut le con- 
tinuer long-tems. Il fe prend en décoc- 
tion avec des fimples, quelquefois auffi 
en poudre, mais plus rarement. 

On trouve encore à la Chineun grand 
nombre de plantes aromatiques & médi- 


cinales. Les meilleures & les plus re- 


cherchées ne croiflent que dans les Pro- 


vinces de Quamfi, de Yunnam, de Sfe- 


tchouen ; & de Quou-tcheou. 


SE nd ue ES 


On trouve dans les montagnes des Pro 


vinces de Tartarie de fort belle Angéli- 
que, quoiqu’elle ne foit pas cultivée 3 


LA 


des côteaux remplis de Ditamne blanc, \ 


de P:“tenades, d’Afperges, & de Fe- 
nouil fauvages , de la Chely-doré, de 


la Quince-feuille, de l’Aigremoine , de | 


la Pimprenelle, du Pouliot , de la Jom- 
barde,& du Plantin grand & petit. Dans 
les petites vallées entre les montagnes, 


on trouve des forêts de belle Armoife , : 


d’Abfynthe différente de celle d’Euro- : 


pe. La Fougere ne fe voit que fur les 
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“hautes montagnes. Tnutilement cherche- 


roit-on du Kermes. de la Gentiam, de 


lImperatoire, du Genièvre & du bois 


de Frefne ; il ne s’en trouve nulle part. 
Les montagnes de Tartarie ne font la 
plüpart garnies d'arbres que d’un côté, 
& c’eft d'ordinaire du côté du Sud. La 
régle n’eft pas générale; mais elle l’efe 
en ce qu’il y a toujours un ou deux cô- 
tés déparnis, & qui ne font couverts que 


. de peu d’herbes, de foin jaune, aride , 


D" 
x 


mal nourri , fans fleurs ni arbuftes. On 
pourroit conjecturer qu'il y a des mi- 
nes; & ce qui le confirme, eft que les 
Payfans près de Gehe tirent fouvent de 
lor du fond des torrens , & le portent à 
PEmpereur , qui paye leurs peines pour 
les animer à cé travail. 
Les arbres qu’on voit fur ces monta- 
nes font de petits chênes peu élevés , 
a. fapins mal nourris & peu branchus, 


_ des trembles , des ormes, des coudriers, 


des noifertiers fi preflés , qu’ils ne peu- 
vent croître qu’en broflailles ; ils abon- 
dent néanmoins en noifettes , & attirent 
les fangliers par troupes. Ces arbres font 
entremêlés de rofes fauvages & d’épines, 
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Du refle on n’y voit aucun des fruits fau- 
vages,qui {e trouvent dans la plüpart des: 


montagnes d'Europe. Les T'artaresMon- : 


gols qui habitent ces terres, ne cultivent 
aucun arbre fruitier. Ils fe contentent de 
deux efpéces de fruits fauvages , qu’on 
ne trouve même que dans quelques en- 
droits de la Fartarie. | 


Le premier fe nomme en leur langue 4 


Oulana ; qui eft de la forme d’une profle 
cerife rouge. I] croît fur une petitetige 
de trois pouces de haut , & fort parmi le 


Gramen dans les vallons , ou furle pen- M 


_ chant des montagnes. Le fecond croît 


en grappe fur un bel arbre de vingt-cinq 


à vinet-fix pieds de hauteur, & reflem- 


ble aflez pour la groffeur aux petits rai # 


fins de Corinthe. Quand la premiére ge- 
lée eit tombée fur ces petits grains , ils 
deviennent rouges, & font d’un goût 
aigre, doux, & fort délicats. 


Cn ne voit dans les jardins de la Chi- L: 


.ne ni hyflope , ni fauge, ni marjolaine,, 


ni bourrache , ni fenouil, ni ferpolet, M 
nicreflon, ni petit bafilic, ni lavande 
dans les plaines, ni muguet dans les ! 


Ÿ 


joréts; on ne voit auih ni tulipes, ni 


Le 


Ep FE + 
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jonquilles , ni tubéreufes. Au printems: 
les campagnes font pleines de violettes ; 


-mais elles n’ont ni goût ni odeur. En 


échange les Chinois ont tant de chofes, 

qh'on n’a pas en Europe en matiére de 
plantes, de racines , d'arbres, & de 

fleurs , qu’ils peuvent aifément fe con-- 
foler de celles qui leur manquent. 


SA PITRE EX 


Reglemens qui s'obfervent pour lexamen: 
des Gradués Chinois 6 des Mandarins. 
Maniére finguliére dont ils font punis ou 

/ / DU , / 
récompenfës. Formalités obfervées dans. 
les affaires criminelles. 


EE la coutume à la Chine, que la 
| Cour envoye tous les trois ans un 
Examinateur dans chaque Province. Som 


emploi eft d'examiner avec un trés-prand: 


foin les compoñtions , que chaque Gra- 
dué eff obligé de lui préfenter. F1 punit 
ceux dont la compoftion eft médiocre, 
ou il les cafe tout-à-fair, elle eit aus. 
deflous de la médiocrité, | 
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Tout Gradué qui ne fe préfente pas 
à cet examen triennal , eft dès - là privé 
de fon titre, & eft mis au rang du peuple. 
I n’y a que deux cas où il puiffe s’en 
difpenfer légitimement ; fçavoir quand 
il eft malade, ou bien quand il porte le 
deuil de fon pere ou de fa mere. Les 
vieux Gradués , après avoir donné dans 
un défnier Examen des preuves de leur 
habileté & d: leur vieillef=, font dif- 
penfés pour toujours de ces fortes d’exa- 
mens, & ils confervent néanmoins l’ha- 
bit , Le bonnet & les prérogatives d’hon- 

neur attachées à l’état de Gradué. 
L’examen des Mandarins qui gouver- 
nent le peuple, eft bien plus févere en= 
core que celui des Gradués. On exa- 
mine, s'ils fontinfirmes, s’ils font trop 
féveres dans les châtimens , s’ils {ont 
trop indulgens , trop mols, s’ils font né- 
gligens à expédier les affaires , s’ils font 
tellement attachés à leurs fentimens, 
qu’ils ne déférent pas aux avertiflemens 
des Mandarins fupérieurs, s’ils exigent 
de l'argent du peuple, ou s’ils en reçot- 
vent injuftement, enfin s’ils ont des ta- 
lens extraordinaires où médiocres pour 


—- La e 
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le gouvernement. Cet examen s’appelle 


le grand examen, l’examen général. Per- 


dant le tems que dure cet examen, le 
Viceroi & les autres Mandarins géné- 


taux de la Province ne voyent perfonne, 
. n’admettent & ne rendent aucune vifite, 


jufqu'à ce que le catalogue & les notes 
qu'ils ont faites fur tous les Officiers 
fubalrernes , foient parties pour la Cour. 
On voit alors plufieurs Mandarins loués 
& propofés comme des Officiers excellens, 
d’un mérite rare ;, auxquels on ne peut 
reprocher aucune faute. 

Sur le témoignage & les informations 


du Viceroi, l'Empereur donne fes or- 


dres,pour faire venir à la Cour ces Offi- 


_ciers excellens , là on les examine en- : 
core. Puifqu’ils font tirés de telle pro- 


vince , & que c’eft le Viceroi qui les 


_propofe, il doit les connoître , & être 
bien inftruit de leur talent extraordi- 


naire ; ilen répond. Dans ce choix on 
ne lui permet pas d’agir par intérêt & 
par amitié, ni de fuivre fon inclination 
& fes vûües particuliéres. Cependant s’il 
arrivoit que Sa Majefté ne les trouvât 
pas tels qu'on les avoit annoncés, ou f 
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dans la fuite on découvroit,que tel Of- 
ficier s’eft mal comporté dans fon Gou- 
vernement , qu'il n’avoit pas eu foin de 
faire payer exactement le tribut, que le 
peuple en devoit encore fur les années 


pañlées, ou bien fitel autre après avoir 


été élevéàune charge plus confidérable, 
faifoit quelque faute , qui donnût lieu à 
des recherches fur la conduite qu'il a 


tenue dans la charge précédente, & fe 


Pon déterroit des crimes qu’il auroit eu 
grand foin de cacher : dans ces occa- 
fions , le Viceroi eft toujours cenfé cou- 
pable ; car ou il avoit connoïffance des 
fautes de fon fubalterne, ou il les igno- 
roit. S’il en avoit connoïffance , pour- 
quoi ne l’a-t-il pas accufé , & comment 
a-t-il eu la hardieffe de le propofer 
comme un homme d’un mérite rare ® 
Que s’il n’en a pas eu connoiffance , c’eft 
donc un homme foible , fans vigilance, 
fans adrefle & fans lumiere. Les fubal- 
ternes ne & craipnent pas , & peuvent 
feulement le tromper. Il eft indigne d’un 
fi baut rang. 

. C’eft pourquoi l'Empereur ordonna 
qu'on déterminât & qu’on expliquät 
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plus nettement la peine , dont onpuni- 
_roit dans la fuite ces Gouverneurs ou 
Vicerois des Provinces, lorfqu’on les 
trouveroit en faute fur ce point. Le pre- 
mier des fix Tribunaux Souverains.À qui 
il appartient de trairer toutes les aires 
quiregardent les Mandarins de l'Empire, 
s’aflembla , & fit les reglemens fuivans. 

19, Que les Viceroïs feroient étroite- 
ment obligés à veiller fur la conduite de 
leurs Officiers fabalternes, à s’appliquer 
à les connoître,& à apporterune férieufe 
attention pour choifir & diflinguer ceux 
qu’ils veulent propofer pour excellens.2°3 
Que fi dans ce choix ils fe laifloient en 
traîner,ou par la cupidité,ou par des re- 
cemmandations , ou par d’autres raifons 
intéreflées, ils feroient cafés de leur en- 
ploi, & déclarés incapables d’en avoir 
jamais aucun autre. 3°, Que fi ces ex 
cellens étant examinés à [a Cour, fe trou- 
voient avoir peu de mérite, ou avoir 
commis des fautes dans l’adminiftration 
- de leur Mandarinat, le Viceroi qui les 
auroit prapofés feroit puni de la même 
peine, c’eft-à-dire, qu'il feroit café de 
fon emploi. 4e. Que fi avant qu’on eît 
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encore rien découvert, l’avertifflement : 
venoit du Viceroi même, fur quelque 
connoïfflance qu’il auroit eue après les 
avoir propofés, on y auroit épard , & 
qu'il ne feroit pas puni. fo. Quefices 
excellens ayant été élevés à un Manda- 
rinat fupérieur , fe comportoient mal, : M 
on examineroit encore, comment ilss’é 
toient comportés dans le Mandarinat 
précédent ; & fi l’on trouvoit qu'ils euf- : 
fent déja commis des fautes à peu près 
femblables , le Viceroi feroit abbaiffé à 
un Mandarinat inférieur de trois dégrés: 
6°. Que fi après avoir examiné, on trou- 
voit que cet Officier s’étoit bien com- 
_porté dans fa charge précédente , mais 
que depuis qu’il a été élevé àun Man- 
darinat fupérieur , il a corrompu fon 
cœur, il s’eft perverti, le Viceroi ne 
feroit point inquiété, & feroit cenfé : 
avoir rempli fon devoir. 

A ces reglemens du Tribunal Souve- 
rain Empereur ajoûta les fiens. Il dé- 
clara qu’il vouloit : 1°. Que les Officiers 
fubalternes qui feroient notés comme 
gens avides ; qui ont tiré injuftement 
de l'argent du peuple , où comme Of 
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_ficiers trop féveres qui châtient le peu- 
pleavec trop de rigueur , feroient privés 
irremiffiblement d: leurs charges fans 
efpérance d'être jamais rétab!is. 20. Que 
tous les autres Officiers , que le Sou- 
vérain Tribunal , fuivant les notes du 
Viceroi, auroit caflés ou abbaiflés pour. 
quelque raifon que ce fût ; par exemple, . 
parce qu’ils étoient népligens à terminer. :. 
les aflaires , parce qu'ils auroient été : 
trop foibles, trop lâches dans leur ma: 
niére de gouverner, & pour quelqu’au- : 
tre fujet, Sa Majefté leur permettoit de : 
venir en Cour fe juftifier, s’ils croyoient . 
la note injufte ; que le Souverain Tribu . 
nal écouteroit leurs raifons , & que Sa: 
Majefté elle-même leur accorderoit au- 
dience. 39, Que pour l'exécution de cet. 
ordre , ceux qui prétendroient venir fe 
juftifier , avant que de fortir de la Pro-.. 
vince dans laquelle ils auroient été Man-. 
darins,exigeroient une patente du Vice- 
roi, qui fitfoi qu’un tel Officier a été 
caflé ou abbaïflé pour telle faute, & que 
parce qu'il veut faire des repréfentations. 
à la Cour fur le jugement porté, on lui 
accorde cette atteftation. 4°, Que le 


\ 
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Viceroi en étant requis pat ledit Officier 
ne pourra lui refufer ladite atteftation , 
ou que fi craignant que fon erreur ou 
fon injuftice ne fût découverte,illare- ” 
fufoit, ledit Officier retournera dans la 
Province où eft le lieu de fa naïflance ; 
qu'il déclarera au Viceroi de ladite Pro- 
vince,qu'ayant été caflé ou abbaiffé dans 
relle Province, le Viceroi lui a refulé 
uné Patente, pour aller À la Cour repré- 
fenter les raifons qui le juitifient, & il 
en exigera une dudit Viceroi, qui ne 
pourra lui être refuiée. 5°. Que fi après 
avoir examiné les raifons dudit Officier, 
& les réponfes de fon Viceroi ; on trou- 
ve que c’eft en effet injuftement qu'ii a 
été café ou abbaïfié , on'le rétablira dans 
une charge de même dégré que celle’Æ 
qu’il avoit auparavant; mais fiaucon- 
traire on trouve qu'il eft coupable , & 
qu’il en impofe au Viceroi,en Jaccufant 
d'injuftice , à la perte de fa charge on # 
ajoutera une punition corporelle fuivant 
la grieveté de fa faute. 60. Quefile Vi- 
ceroi lui-même eft convaincu d’injuftice 
où d'erreur, il fera ou caffé de fa charge, 
ou abbaiffé À un emploi inférieur. 
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Pour l'intelligence du troifiéme & du 
quatriéme article, il eft à propos de fça- 
voir ; que fans une difpenfe fpéciale de 
PEmpereur qui ne s’accorde que très ra- 
rement , on ne peut être Mandarin du 
peuple dans fa propre Province , &imê- 
me fur les confins d’une Province voi- 
fine. El faut que le Mandarinat qu’on 
accorde à un Officier pour gouverner 
le peuple, foit éloigné des confins de fa 


Province , au moins de cinquante lieues, 


afin que les folicitations de fes parens, 
ou de fes amis , ne le troublent pas dans 
Vexercice de fa charge, & ne l’empé- 
chent pas de fuivre la juftice dans fes 
jugemens. | | | 
Les Mandarins fupérieurs de chaque 
Province ont ordre de diflinguer en trois 
clafles tous les. Mandarins dé leur dif- 
triét. La premiére doit être de ceux qui 
ont des maniéres polies & engageantes ; 
quine chercheant point à s’enrichir, qui 
font habiles dans les. Lettres, qui pof- 
fédent les loix & les coutumes de l’Em- 
pire, qui font peu avancés en âge, & 
qui ont de la force & de la fanté. Lade- 
eonde doit contenir ceux qui ont les 
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mêmes talens, mais qui font d’une fanté 
foible, ou d’un âge avancé. Enfin latroi- 
fiéme doit être de ceux qui ont un corps 
fain & robufte, mais dont les talens font 
médiocres. | 

Mais rien de plus fingulier , & rien 
en même tems de mieux imaginé pour 
un bon gouvernement, que les moyens 
que l’on emploie à la Chine pour éviter 
 Pémulation des Mandarins inférieurs & 
fupérieurs. Il y a pour ceux qui remplif- 
fent bien leurs emplois des notes hono- 
rables , qu’en termes de collége on 
pourroit nommer points de diligence. 
Ces notes s'appellent en Chinois Ki-lo, 

c’eft-à dire,être marqué fur le catalogue, 
avoir une bonne note. Ils fe donnent 
aux premiers Mandarins par les Cours 
Souveraines de Peking , & aux Manda- 
rins fubalternes par les Gouverneurs & 

%es Vicerois, lefquels font obligés d’en : 
avertir les Cours Souveraines , afin 
qu’elles confirment la note, ou fi lon 
veut, le point de diligence, qui a été ac- 
cordé. Tls ont été inftitués pour recom- 
penfer ceux, qui dans l’exercice de leurs 
charges ont fait quelqu’aétion qui mé+ 
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rite une légere récompenfe ; par exem- 
ple, s'ils ont bien jugé une aflaire dif- 
ficile & embarraflée ; fi le tribut annuel 
de l'Empereur a été levé exactement ; 
s'ils fe font acquittésavecéquité,& avec 
“oin ; d’une commiffion dont le Manda- 
rin fupérieur les avoit chargés , &c. Ces 
notes , ou point de diligence, leur font 
honorables & utiles : honorables , parce 
qu’ils fe marquent dans tous les écrits 
publics , dans tous les ordres ou avertif- 
femens qu’ils intiment au peuple par 
écrit ; par exemple, moi un tel , pre- 
mier Mandarin de telle ville, honoré de 
fix points , de douze points de diligen- 
ce, par ordre du Viceroi mon fupérieur, 
avertis les Nobles, les Lettrés & le peu- 
ple que, &c. Ils leur fontutiles , parce 
que s'ils ont commis quelque faute lé- 
gere , au lieu de les priver de leur em- 
ploi , on efface du catalogue une ou plu- 

-fieurs notes honorables. 
Mais comme il y a des notes honora- 
‘bles pour récompenfer les aétions, qui 
-ne méritent qu’une légere récompente, 
il y a auffi des efpéces de points de pa- 
refle ou de negligence , pour punir les 
Ggi 
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fautes légeres : c’eft de priver le Man- 
darin d’une légere partie des appointe- 
mens qu’il reçoit de l'Empereur. Par 
exemple, fi un Mandarina faitune faute 
légere, & qu'il ait des points de dili- 
” gence, on les efface ; s’iln’en a point, on. 
le prive ou d’un,ou de deux, ou de 
plufieurs mois de fes appointemens, & ! 
tout eft communiqué à l'Empereur. Un: W 
Viceroi ou quelqu’autregrand Mandarin: 
a envoyé unmémorial fur quelqueañaire,. 4 
s’il s’eft trompé pour une Lettre .. s’il a 
omisquelques mots, s’il s’eft fervi d’une 
expreflion impropre ou obfcure, fi on ne: 
voit pas affez clairement ce qu’il avoulu 
dire, l'Empereur remet le mémorial & N 
un Tribunal , qui doit juger de ces né= 
gligences ; le Tribunal examine, juges. 
& préfente à l'Empereur fon jugement, # 
qui pour l'ordinaire confifte,felon la Loi,. \ 
à priver ce Viceroi de trois, quelquefois 
de fix mois de fes appointemens. L'Em-, 
pereur ou fouferit abfolument au juge- 
ment en ces termes : J’approuve cette M 
détermination ; ou fe fert de ceux-ci, « 
je lui fais prace, que pour cette fois il # 
ne foit point privé de fes appointemens» » 
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mais qu'on lui renvoye fon mémorial, 
pour le rendre plus attentif. | 

Six mois après qu’un vol a été com- 
mis dans quelque endroit que ce foit de 
la Province , le Viceroi s’informe , fi en- 
in ona pris le voleur, & fi onnel’a pas 
pris, ilavertit la Cour, que tel jour un 
voleur , ou plufieurs voleurs entrerent 
la nuit chez un tel marchand ; que tels 
& tels Mandarins du peuple, & tels. 
Mandarins de guerre, font fpécialement: 
obligés par leurs charges d'empêcher 
les vols, & de chercher les voleurs ; que 
depuis fix mois le voleur na pas été 
pris ; qu'ils doivent donc felon la Loi 
être privés fix mois de leurs appointe- 
mens. La Cour Souveraine examine , en 
. fait le rapport à l'Empereur, & l'Em- 
.pereur foufcrit. À Canton , par exem- 
ple, ville éloignée de quatre à cinq cens 
lieues de la Cour, un prifonnier a per- 
cé la muraille de fa prifon, & s’eft fau- 
vé; ce fait eft porté à l'Empereur , auf 
bien que les affaires de la premiére con- 
féquence, & le Mandarin qui a foin des 
-prifonniers eft privé de quelques mois 
d'appointemens , avec ordre de le cher- 
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cher jufqu’à ce qu’il ait été repris. Si 
cependant on pouvoit prouver ; qu'il y 
a eu collufon, il feroit caflé, & con- 
damné à une punition corporelle. Un 
prifonnier eft mort de maladie en pri- 
fon , avant que ce petit Officier eût fait 
venir le Médecin pour lui donner des 
remedes, la Cour avertie, leprivedefix : 
mois d’appointemens , & fouvent même 
le premier Gouverneur de la villeen eft 
privé pour trois mois. C’eft la faute du 
: fupérieur, dit-on : s’il alloit lui-même 
{elon le devoir de fa charge vifiter fou- 
vent les prifons, fes fubalternes feroient 
plus attentifs & plus charitables à l’é- 
gard des prifonniers malades, &cc. Que 
fi cependant ces Officiers avoient quel- 
ques bonnes notes, ou points de diligen- 
ce, la Cour après avoir jugé que tel Man- 
datin , felon la Loi, doit être privé pour 
fix mois de fes appointemens , ajoute- 
roit; mais parce que ci-devant il a ob- 
tenu tel nombre de points de diligence ; 
au lieu de le priver de fes appointemens;, 
on effacera ou deux,ou trois de ces points 
honorables. On voit aflez clairement 
par cette expoñition , quel eft l'ufage de 
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<es notes: voyons comment on mérite 


d’être élevé à une charge plus hone- 
rable. ù 
C'eft une autre induffrie particuliére 


au Gouvernement Chinois, pour ré- 
compenfer ou pour punir les prands & 


petits Mandarins , fans répandre ni fanp 
niargent. Avoir le droit d’être élevé à un 
dégré plus honorable s’ appelle en Chi- 
nois Kig-kie,c’eft-à- dire,ajouter un dégré 
& mériter d’être abbaïffé À un dépré in- 
férieur s’appelle Kiang-kie abbaïfler d’un 
dégré. Il faut raifonner de cette addi- 
tion , d’un, de deux ou de trois degrés, 
comme de ces notes honorables , ou 
points de diligence: l’ufage eft à peu 
près le même , la différence n°eft que du 
petit au grand ; car ces déprés qu’on 
ajoute font beaucoup plus eflimés que 
ces points de diligence, quatre de ces 
notes ne valent qu’un de ces dégrés, 
C’eft pourquoi ils ne s’accordent que 
pour des aétions , qui véritablement le 
méritent, Par exemple, dans un tems de 
famine, un Viceroi par fes foins, par 
{on adrefle & fa vigilance ; a fait venir 
du ris des autres provinces, & a fçu 
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fournir aux befoins du peuple ; uñ au- 
tre Mandarin aura acheté du ris à fes dé- 
pens pour une fomme confidérable ; um 
autre aura fi bien réparé les levées , que 
malgré la violence des eaux il n’y aura 
point eu d'inondation. Une des Cours 
Souveraines inftruite de ces fervices ; 


s’affemble,délibere; & leur accorde deux 


ou trois de ces Ar Ils feront mar- 
qués par honneur 


public. Moi un tel, premier Gouverneur 
de cette ville, honoré de trois dégrés,. 


fais fçavoir que, &e. Si dans la fuite ils N 


{ont élevés à un Mandarinat plusillufire, 
ces mêmes dégrés les fuivent ; ou s'ils 


font tombés dans quelque faute, la Cour: 


Souveraine, qui doit juger de la matiëre 
dont ils’agit, examine le fait, & déclare 
que pour telle faute, felon la Loi, il de- 
vroit être abbaïflé à une charge inférieus 


re ; Mais us puifque par fes mérites paf», 
fés ila obtenu trois dégrés , on en ef" 


facera deux. Si cependant la faute étoit 


trop. grieve , on le cafle abfolument ;… 


ans tous les Edits: 
& Avertiflemens qu'ils intimeront au 


| 


_ fans tenir aucun compte des déprés qu’il M 


| avoit acquis. Toutes ces déliberations: 


CES 


D'OBSERVATIONS.  36r 
“ces jugémens fe préfentent à l'Empereur, 
qui de fa propre main les confirme > LS 
réforme, ou fait grace , felon qu’il le 


juge à propos. La Cour Souveraine doit 


toujours fe conformer à la Loi, fans avoir 
égard ni à l’amitié, niaux fervices paflés, 
ni à la qualité, ni au rang du cou sable : 
mais fi c’eft un grand Mandarin, par 


exemple, un Viceroi, qui depuis long- 
tems ait rendu fervice, ou qui ait d: ra 


res talens , l'Empereur pour montrer 


qu’il n'oublie pas les fervices pañiés , ou. 


pour ne pas fe priver lui - même d’un 
homme de mérite,fe conforme à la Loi, 
le cafe de fa charge ; mais fans lui don- 
ner de fucceffeur, i! lui en laide l'exerci- 
ce. Îl n’eft plus cenfé avoir la charge, & 
ilen fait cependant toutes les fonctions : 
côêmme s’il l’exerçoit pour un tems en 
l'abfence d’un autre. C’eft par-là qu’on 
fournit au coupable un excellent moyen 
de réparer fa faute pañlée ; c’eft une voie 
qu’on lui laiffe pour rentrer en grace, 
fans Ôter tout-à-coup au Public un ex. 
cellent Officier ; car s’il fait une fecon- 
de faute, il eft perdu fans reflource ,& 
au contraire s’il s’acquitte de fon de. 
Tome I 
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voir avec équité, avec exactitude , lEm-. 
pereur après un ou deux ans, quelque- 
fois après fix mois, lui rendra la charge 
dontil avoit été privé. | 

De lexplication du dégré ajoûté, 

il eft facile de conclure ce que c'eft qu’ê- 
tre abaïflé d’un dégré. Ce n’eft pas tou- 
jours être transferé à une charge infé- 
tieure, mais c’eft avoir mérité de l'être. 
Quelquefois le changement s’éxécute 
fur le champ , & un Gouverneur d'une 
ville du fecond ordre eft renvoyé à une 
ville du troïfiéme ordre. On peut par 
différentes fautes avoir mérité d’être 
abaiffé trois ou quatre fois ; ou pour 
une feule être abaiïffé de trois ou qua- 
tre déyrés, fans cependant être tiré de 
fon emploi. Ces fortes d’abaiffemens fe 
mettent aufli à la honte du Mandarin 
dans tous les Ecrits qu’il publie. Moi, 
premier Goù verneur de telle ville , qui 
ai mérité d’être abaiflé de trois dégrés, 
. &c. Si par quelque ation diftinguée, ila | 
mérité une addition de deux ou trois dé- 
grés honorables, on retranche même 
nombre de ces dégrés humilians , & ce 
font les Cours Souveraines qui en déli- 
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bérent , & qui en jugent fur l’expofé des 
Mandarins fupérieurs , mais non pas en 
dernier reflort , car toutes les délibéra- 
tions & tous les jugemens fe préfentent 
à l'Empereur , qui de fa propre main 
Ou confirme ou change , ou même re- 
jette la détermination en ordonnant que 
le Tribunal s’affemble, & délibere une 
feconde fois. C’eft pourquoi les premiers 
Préfidens des Cours Souveraines , & les 
Confeillers font très-attentifs à ce qu’ils 
examinent, & au jugement qu’ils por- 
tent fur chaque affaire ; car ils font aflu- 
rés que leur jugement doit être 1û par Sa 
Majefté, qui fouvent les reprend , Jes 
punit, & les cafle même quelquefois , 
comme des Officiers qui ignorent les 
Loix , & qui font incapables de remplir 
les devoirs de leurs charges. “ 

Le Gouvernement Chinois n’eft pas 
moins admirable dans les formalités qui 
s’obfervent pour toutes les affaires crimi- 
nelles. Il eft d’abord à obferver, qu’à la 
réferve de certains cas extraordinaires , 
qui font marqués dans le corps des loix 
Chinoifes, nul Mandarin , nul Tribunal 
fupériéur ne peut prononcer définitive- 

| hi 
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ment un Arrêt de mort : tous les Juge 
mens de crimes-dignes de mort doivent 
être examinés , décidés & foufcrits par 
. FEmpereur. Les Mandarins envoient en 
Cour l'inftruction du Procès , & leur dé- 
cifion, marquant l’article dela Loi , qui 
les a déterminés à prononcer de la forte. 


Par exemple , un tel eft coupable de tel : 


crime : la Loi porte qu’on étranglera 
ceux qui en font convaincus ; ainfi je 
condamne un tel à être étranglé. Ces 
informations étant arrivées à la Cour, 
le Tribunal fupérieur des affaires cri- 
minelles examine le fait , les circonftan- 
ces & les décifions. Si le fait n’eft pas 
clairement expoté ; ou que le Tribunal 
ait befoin de nouvelles informations ; il 
préfente un mémorial à l'Empereur; qui 
contient l’expofé du crime & la décifion 
du Mandarin inférieur , &c il ajoute : 
» Pour juger fainement, il paroît qu'il 
>» faut encore être inftruit detelle cir- 
» conftance ; ainfi nous opinons à ren- 
+ voyer l'affaire à tel Mandarin, afin 
qu'il nous donne les éclaircifiemens 
» que nous fouhaitons. 

- L'Empereur ordonne ce qui lui plait s 


 … 
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mais fa clémence le porte toujours à ren- 
voyer l'affaire , afin que quand il s’agit 
de la mort d’un homme , on ne décide 
pas légerement, & fans avoir les preu- 
ves les plus convainquantes. Lorfque le 
… Fribunal fupérieur a reçu les informa- 

tions qu’il demandoit, il préfente de 
nouveau fa déliberation à l'Empereur : 
alors l'Empereur foufcrit à la délibera- 
tion du Tribunal, ou bien il diminue la 
rigueur du châtiment , quelquefois mê- 
me il renvoie le mémorial , en écrivant 
ces paroles de fa maïn : « Que le Tri- 
>» bunal délibere encore fur cette affaire, 
» & me fafle fon rapport ». L’on peut 
dire enfin que l’on pouffe jufqu'au icru= 
pule lattention , lorfqu’il s’agit de con: 
damner un homme à la mort. Telle eft la 
juftice qui s’obferve à la Chine. 


Us. 
Où 
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CHAPITRE XX. 


Maniere de voyager dans les plaines de 
Buenos-Ayres , ©’ du Tucuman. Mul- 
titude de befliaux qui sy trouvent. 
Maniere d'y prendre le gibier. Ordre 

qui s'obferve dans l'adminiftration du 
temporel. Herbe -du Paraguai fort efi- 
mée. Revenu quelle produit aux In- 
diens.- | 


Eux quifont de longs voyages dans 


À. _y les vaftes plaines de Buenos-Ayres 
#c dansles déferts du Paraguai,fe fervent 
d'ordinaire de chariots. Ils en menent 
trois ou quatre, plus ou moins , {elon le 
bagage , & le nombre de domeftiques 


qu’ils ont à leur fuite. Ces chariots font 
couverts de cuirs de bœufs : celui fur M 


lequel monte le Maître,eft plus propre; 
on y pratique une petite chambre;où fè 


trouve un lit & une table: les autres cha- 
riots portent les provifions & les domef- | 


tiques, Chaque chariot eft traîné par de 
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gros bœufs. Le nombre prodigieux qu'il 
y a de ces animaux dans Le pays fait 
qu’on neles épargne pas. 

Quoique cette voiture foit lente, on 
ne laiffe pas de faire dix à douze gran- 
des lieues par jour : on ne porte guéres 
de provifions que du pain, du bifcuit, 
du vin & de la viande falée; car pour 
ce qui eft de la viande fraîche ; on n’en 
manque jamais fur la route. Ïl ÿ a une fi 
grande quantité de bœufs & de vaches ; 
qu'on en trouve jufqu’à trente, qua- 
rante & cinquante mille qui errent en- 
femble dans ces immenfes plaines : mal- 
heur au voyageur qui fe trouve en- 
gagé au milieu de cette troupe de bef- 
tiaux; il eft fouvent trois ou quatre jours 
à s’en débarrafler. | 

Les Navires qui arrivent d'Efpagne 
à Buenos-Ayres,chargent des cuirs pour 
leur retour. C’eft alors que fe fut la 
grande Mantanca , comme parlent les 
Éfpagnols. L'on tue jufqu’à cent mille 
bœufs , & même davantage , fuivant la 
grandeur & le nombre des vaifleaux. Ce 
qu'il y a d'étonnant , eft que fi l’on 
pañle trois ou quatre jours après dans les 
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endroits où l’on a fait un fi grand car: 
nage , l’on n’y trouve plus que les offe- 
mens de ces animaux : les chiens fauva- 
ges, & une efpéce de corbeaux diffé. 
rente de celle qu’on voit en Europe, 
ont déja dévoré & confommé les chairs,. 
qui fans cela infecteroient le pays. 

- Siun Voyageur veut du gibier, il lui 
eft facile de s’en procureravec un bâton, 
au bout duquel fe trouve un nœud cou- 
fant ; il peut prendre fans fortir de fon 
chariot, & fans interrompre fon chemin, 
autant de perdrix qu’il fouhaite. Elles ne 
s’envolent pas quand on pañle, & pourvu 
qu'ettes1olent cachées tous 1 NÉTLE; énes- 
fe croyent en fureté ; mais il s’en faut 
Bien qu’elles foient d’un auf bon goût 
que celles d'Europe. Elles font féchess 
aflez infipides , & prefque aufhi petites 
que des cailles. F 

L’étendue de ces forêts eft quelque 
fois interrompue par des terres fablo- 
neufes & ftériles de deux à trois jour- 
nées de chemin. Quand il faut traverfer 
ces vaftes plaines, l’ardeur d’un Soleil 
brûlant, la foif, la laffitude fait regret- 
ter des bois dont on elt {orti ; & les bois. 
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où l’on s'engage de nouveau, font bien- 
tôt oublier ceux que lon a pañlés. On 
trouve quelquefois au milieu de ces bois 
déferts dc endroits enchantés., Tout ce 
que l'étude & l’induftrie des hommes 
ont pû imaginer pour rendre un lieu 
agréable , N'approche point de ce que la 
fimple nature y a raffemblé de beautés. 

Mais ce n’eft pas fans péril , que l'or 
voyage dans cette vafte étendue de païs; 
l’on a à craindre Ja rencontre des Gb 
£arus ; qui courent continuellement [a 
campagne, & qui plus d’une fois ont 
tâché de furprendre la ville de Santafé. 
is üé Tont jamais ae quartier} ceux qui 
tombent entre leurs mains ont auffi-tôt 
la tête coupée : ils en dépouillent la che. 
velure avec la peau , dontils érigentau- 
tant de trophées. Els vont tout nuds, & 
fe peignent le corps de différentes cou- 
leurs , excepté le vifage. [ls ornent leur 
tête d’un tour de plumes. Leurs armes 
font l'arc, les fléches , une lance, & un 
dard qui fe termine en pointe aux deux 
bouts, & qui eft long de quatre à cinq 

aulnes ; ils le lancentavec tant de force. 
qu'ils perçent unhomme de part enpart, 


370 RECU EE : 
Ïls attachent ce dard au poignet pourle 
retirer après l’avoir lancé. 

Ces Barbares ne font pas naturelle- 
ment braves ; ce n’eft qu’en dreflant des 
embufcades, qu’ils attaquent leurs en- 
nemis : mais avant que de les attaquer, 
ils pouffent d’affreux hurlemens , qui in- 
timident de telle forte ceux qui n’y font 
pas faits , que les plus courageux en font 
effrayés , & demeurent fans défenfe. Ils 
redoutent extrêmement les armes à feu , 
& dès qu’ils voient tomber un des leurs, 
ils prennent tous la fuite ; mais il n’eft 
pas facile,;même aux plus adroïts tireurs 
ue iés attéinare. lis ne reitent pas un 
moment à cheval dans la même pofture. 
Ils font tantôt couchés, tantôt fur le 
côté, ou fous le ventre du cheval, dont 
ils attachent la bride au gros doigt du 
pied, & d’un fouet compofé de quatre 
‘ou cinq lanieres d’un cuir tors , ils font 
courir les plus mauvais chevaux. Quand 
ils fe voient pourfuivis de près , ils 
abandonnent leurs chevaux, leurs armes, 


& fe jettent dans la riviere, où ils na- 


gent comme des poiflons; ou bien ils 
s’enfoncent dans d’épaifles forêts, dont 
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ils ne s’éloignent prefque jamais. Leur 
peau à la longue s’endurcit de telle forte, 
qu’ils deviennent infenfibles aux piquû- 
res des épines & des ronces ; au milieu 
defquelles ils courent fans même y faire 
attention. 

Ces Barbares faifoient de fréquentes 
” courfes dans les peuplades du Paraguai ; 
maïs ils ont été fi fouvent repouflés & 
défaits,qu’ils n’ofent plus guéres fe mon- 
trer. La maniere dont s’adminiftre le 
temporel dans ces peuplades, a quelque 
_chofe de trop fingulier pour ne pas être 
rapportée. 
Les Indiens de ces contrées ontus 
génie particulier pour les arts mécha- 
niques, &ilyabien des métiers où ils 
excellent, Ils travaillent toutes les toiles 
& les éroffes dont ils ont befoin; l’été 
ils s’habillent de toile de coton, & l’hi- 
ver ils font des vêtemens de laine. Com- 
me cette fabrique eft très-confidérable, 
lorfque les babitans font fuffifamment 
pourvôs de toiles & d’érofles,on envoie 
le furplus à Buenos-Ayres, à Corduba, 
& au Tucuman ; l'argent quife retire du 
débit de ces marchandifes,fert à achetter 
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les diverfes chofes qui viennent d’Eu- 
rope , & qui ne fe trouvent point chez 
eux. Îls font pareillementun affez grand 
commerce d’une herbe qui croît dans le 
Paraguai , & qui eft fort en ufaye dans 
te Chili & dans le Perou, à peu près 
comme le thé qui vient de la Chine Peft 
en Europe. 5 
Il faut obferver que ce n’eft que für 
les montagnes de Maracayu , éloignées 
de près de deux cens lieues des peupla- 
des du Paraguaï, que croiffent naturelle- 
ment les arbres , qui produifent cette 
herbe fi eflimée. Les Indiens du Para- 
guai er ontabfolument befoin , foi pour 
Te boiffon , foit pour l’échanger avec 
les denrées, & les autres marchandifes 
qui leur font néceflaires. Il leur falloit 
pañler plufieurs mois de l’année à voya- 
ger jufqu’à ces montagnes. Leurs peu- 


plades fe trouvoient par-là fouvent ex- 


pofées aux irruptions de leurs ennemis. 
De plufieurs mille qui partoient, il em 
manquoit un grand nombre au retour = 
le changement de climat, & les fatigues 


en faifoient mourir plufieurs ; d’autres. : 


xebutés par le travail ,s’enfuyoient dans: 
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les montagnes, & ne paroifloient plus. 
Cefut pour remédier à ces inconvéniens 
que l'on fit venir de jeunes arbres de 
Maracayu, que l’on planta aux environs. 
des peuplades. Ces plans réuffirent aflez 
bien , & dela femence, qui eftaflez fem- 
blable à celle du lierre, on fit dans la 
fuite des pépinieres ; mais J’herbe pro- 

duite par lesarbres qu’on cultive, n’a 
pas la même force ni la même vertu E: 
que celle qui vient fur les arbres fauva- 
ges de Maracayu. Le Roi d’'Efpagne a 
accordé aux Indiens des peuplades du 
Paraguai d'apporter chaque année à la 
ville de Sainte Foi , ou à celle dela Tri- 
nité de Buenos - Ares, jufqu’à douze 
mille Arobes (l’Arobe pefe vingt-cinq 
livres ) de l’herbe du Paraguai : mais ils 
ne peuvent guéres en porter que fix 
mille ; encore n’eft- ce pas de la plus 
fine & de la plus délicate , qu’on appelle 
Caamini,qui eft très-rare , mais de celle 
de Pabos , qui eft la pluscommune. Le 
prix courant de cette herbe À Sainte-foi, | 
à Buenos-Ayres & à la recette Royale 
où fe portent les Tributs, eft de quatre 
piaftres pour chaque; Arobe:; ainfi ce que 
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les Indiens en portent chaque année , 

monte environ à vingt-quatre mille li- 
vres. L'argent ou les denrées qui revien- 
nent de ce trafic, font partagées épale- 
ment entre les habitans de la peuplade. 

. Les maïfons qu’ils fe font bâties eux- 
mêmes , font d’un feul étage : elles font 
{olides & fans nul ornement d’archi- 
tecture, n’ayant eu en vûe que de fe 
garantir des injures de l'air ; l'Eglifeeft: 
vafte, magnifique & extrêmement riche. 
Voici l’ordre & la maniére dont on 
pourvoit à la fubfiftance de tous les ha- 
bitans de la peuplade. 

. Ceux qui font la recolte,font obligés 
de tranfporter tous les grains dans des: 
magafins publics ; il y a des gens établis 
pour la garde de ces magafins , quitien- 
nent un repiftre de tout ce qu’ils reçoi- 
vent. Au commencement de chaque mois 
les Officiers qui ont l’adminiftration des 
grains, délivrent aux Chefs des quartiers 
la quantité néceflaire pour toutes les 
familles de leur diftridt , & ceux-ci les 
diftribuent auflitôt aux familles, don- 
nant à chacune plus ou moins , felon 
qu’elle eft plus ou moins nombreufe. 
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Ï! en eft de même pour la difiribu- 
tion de la viande. On conduit tous les 
jours à la peuplade un certain nombre 
de bœufs & de moutons, qu'on remet 
entre les mains de ceux qui doivent les 
tuer ; ceux-ci après les avoir tués , font 
avertir les Chefs de quartier, qui pren- 
nent ce qui eft néceffaire pour chaque 
famille, à qui ils en diftribuent À propor- 
tion du nombre des perfonnes qui la 
compofent. | PATMIEA 
Auñi ne voit-on dans la peuplade , ni 
pauvres,ni mendians; tous font dans une 
égale abondance des chofes néceffaires À 
la vie. Il y a outre cela dans chaque peu- 
plade plufieurs grandes maifons pour les 
malades ; les unes font deftinées pour les 
hommes , & les autres pour les femmes, 
Et dans ces différentes maifons > va 
des perfonnes prépofées pour veiller à 
ce que les malades foient bien foignés, . 
& qu’on ne les laiffe manquer de rien de | 
ce qui peut leur être néceffaire, | 
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"CHAPITRE. X Xi: 


dMifére extrême des Indiens du Madure. 


Moyens qu'ils ont de senrichir. Leur 
avarice. Leur délicatefle fur la pré- 
féance des Cafles. Leurs emplois. Leur 
Gouvernement. Occupation des femmes. 
Fruits, Légumes & Animaux du pays. 


N voit dans le Maduré, comme 


partout ailleurs , des pauvres & 
des riches. Le nombre des premiers eft 
très grand ; plufieurs font quelquefois 
contraints de vendre leurs enfans , & de 


{e vendre eux-mêmes pour pouvoir vi 


vre. Il yen a qui travaillent toute la 
journée comme des forçats , & qui ga- 
gnent à peine ce qui fuffit précifément; 
pour fubfifter ce jour-là même eux & 


leur famille, On voit une infinité de 


veuves,qui n’ont pour toutfonds & pour 
tout revenu qu’une efpéce de rouet à 
filer. On en voit plufeurs autres , tant 
hommes que femmes , dont l'indigence 


eft 
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eft telle, qu’ils n’ont pour fe couvrir ; 
qu’un méchant morceau de toile touten 
limbeaux , & qui n’ont pas même une 
natte pour fe coucher. Les maifons des 
Payfans d'Europe font des palais, en 
comparaïifon des miférables taudis où 
ces Indiens font logés. Trois ou quatré 
pots de terre font tous les meubles de 
leurs cabannes. 

On ne laïfle pas de trouver des per: 
fonnes riches aux Indes. L'agriculture, 
le commerce , les emplois , font des 
moyens ordinaires de s’enrichir ; mais le 
pauvre Laboureur a bien de la peine à 
fe fauver de loppreffion. La fraude & 
FPufure regnent dans le commerce, & 
Pexercice des charges eft un véritable 
brigandage. Le vol eft un autre moyen 
plus court de devenir riche : il eft forten 
üfage aux Indes, &il n’y a peut-être 
pas de pays au monde, où les petits lar- 
cins loient plus déteftés, &zroù les grands 
foient plus impunis. On trouve parmi 
les Indiens une Cafle entiére, qui ne 
rougit pas de porter le nom, & de faire 
une profeffion publique de voleurs de 
grand-chemin, Les Laboureurs doivent 
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être extrêmement attentifs , fur-tout {a 
nüit, pour qu’on ne leur enleve pas leurs 
bœufs & leurs vaches ; ils ont beau veil- 
ler, leurs pertes ne font guéres moinsfré- 
quentes. On a cru arrêter ces vols noc- 
turnes , en établiflant dans toutes les 
peuplades des Gardes, lefquels font en- 
tretenus & payés par les Laboureurs; 
._ mais le reméde eft devenu pire que le 


mal: ces Gardes font plus voleurs que 


les voleurs mêmes. 

_: Les Rois & les grands-Seigneurs amaf- 
_fent de grandes richeffes par leurs con- 
cuflions ; mais l'ufage ordinaire qu’ils 
font de leurs tréfors,c'eft de les enterrer, 
fans cela l'or feroit très-commun aux 
Yndes. On dit que ceux qui enterrent 
ainfi leurs richefles ,immolent aux Dé- 
mons des vitimes humaines, afin qu’il 
en prenne pofleffion , & qu'il ne les 


hifle pas pañler en d’autres mains. Ce- 


pendant plufieurs cherchent ces trélors, 
& pour les découvrir, ils font au Démon 


d’autres facrifices d’enfans & de femmes 


enceintes. Quelques-uns réuffiffent par- 
là ; d’autres effrayés par les fpectres qui 


leur apparoïfent , ou par les coups qu'ils 


à be s = 
+ PR eg SR 2 


. 


D'OBSERVATIONS. 379 
reçoivent , abandonnent leur deffein. 
… Généralement parlant, c’eft un crime 
au Maduré d’être riche ; il n’y a point 
d’accufation à laquelle on prête plus vo- 
lontiers l'oreille, ni de crime qui foit 
plus févérement puni. On applique in- 
continent l’accufé à une queltion rigou- 
reufe, pour le contraindre par la vio- 
lence des tourmens à découvrir où il a 
caché fon argent. De-là vient que les 
riches cachent leur bien avec foin , & 
que fouvent avec de grandes richeñes, 
ils ne font ni mieux logés ; ni mieux 
vêtus, ni mieux nourris que les plus in- 
digens ; de-là vient encore que quoi 
qu'il y ait une infinité de véritables pau- 
_wres, il y en a beaucoup d’autres qui 
affectent de le paroïtre;fans l’être vérita- : 
blement. : | 

Mais fi d’un côté on affedte aux Indes 
de paroître pauvre au milieu des riche 
fés ; d’un autre côté on y eft très-jaloux 
des diflin@ions , & du rang que donne 
la naïflance ; il n’y a guére de nation, 
qui ait tant.dé délicatefle fur ces fortes 
de prérogatives. | 

Les Indiens font , comme l’on fçait.. 

Ji j 
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partagés en plufieurs Caftes, c’eft-à= 
dire enplufieurs claffes de perfonnes-qui 
font d’un même rang , & d’une égale 
naiffance, qui ont leurs ufages, leurs: 
coûtumes & leurs loix particuliéres. IF 
ya trois Caftes principales ; la Cafte des. 
Brames ; qui eft celle de la haute No+ 
bleffe : la Cafte des Kchaërys ou Rajas:. 
qui répond à ce qu'on appelle en Eu- 
rope la petite Nobleffe :: & la Cafte des 
Choutres , c’eft-à-dire des gens du com- 
mun. Outre ces trois Caftes qui font: 
d’une grande étendue ,1l yen a une qua: 
triéme , qu’on appelle la Cafte des Par: 
jas , qui compren d'la plus vile populace. 
Elle eft regardée de toutes les’ autres: 
comme une Cafe infâme, avec laquelle 
on ne peutavoir de commerce fans {e- 
perdre d'honneur. L’horreur qu’on à 
pourun Parjas va fi loin, que tout ce 
qu'il touche eft fouillé, & :eft hors d’é- 


… Chacune de cés Caftes principales {6 
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partage en d’autres Caftes, qui leur font 
fubordonnées, & dont les unes font plus: 
nobles que les autres. La Cafte des 
Choutres renferme le plus de ces Caftes: 
fübalternes : on comprend fous le nom: 
de Choutres , les Caîtes des marchands,, 
des laboureurs, des orfévres ; des char- 
pentiers , des maçons, des peintres , des: 
üflerans, &c: Chaque métier eff ren 
fermé dans une même Cafte » & il n’y a: 
que ceux. de certe Cafte qui puiflent s’y 
employer. 

Auffi un charpentier feroit rigoureu- 
fement puni , s’il fe méloit du métier- 
d'orfévre. Il y à pourtant certaines pro-- 
fefions;auxquelles chacun peut s’appli- 
quer , de quelque claffe qu’il foit parmi 
les Choutres, telles que font celles de 
foldat , de marchand, de laboureur 
mais ik yen a d’autres, qui aviliflent ex- 
trêmement ceux qui les exercent. Par 
exemple, en plufieurs endroits de l'Inde, 
on met au rang des Parjas les pêcheurs , 
les pâtres , les cordonniers, & généra- 
lement tous ceux qui travaillent en-cuir, 

: La feconde chofe qu’il faut remar- 
quer , ef qu'un Indien ne peut fans 
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dégrader prendre fes repas avec ceux 
qui font d'une Cafte inférieure à la 
fienne, ni manger ce qui auroit été 
apprêté par un homme de cette Cafte. 
Ainfi il faut que ce foit un Brame, & 
nôn pas un Choutre, qui apprête à man- 
ger à un autre Brame. Il en eft de mê- 
me du mariage, que perfonne ne peut 
contracter hors de fa Cafte : celui qui fe 
{eroit allié avec une Cafte inférieure, {e- 
roit deshonoré à jamais, regardé comme 
un infime , & chaffé pour toujours de 
fa propre Cafte. Lorfque les Portugais 
vinrent la premiére fois aux Indes, ils 
ne firent nulle diftinction des Caftes ; & 
£e mélerent indifféremment avec les Par- 
jas : ils en prirent même à leur fervice ; 
& dès-lors le mépris que les Indiens 
avoient pour les Parjas, pañfa jufqu’aux 
Portugais & à tous les Européens ; & 
s’eft toujours perpêtué depuis ce tems- 
k. le 

Il faut encore remarquer,qu'on peut 
bien acquérir par de belles adions ; de 
honneur & des richefles ; mais la no- 
bleffe ne s’acquiert pas de même. C’eft 
un pur don de la naiflance ; Je Roi ne 
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peut la donner, ni les particuliers l’achet- 


ter. Le Roi n’a aucun pouvoir fur les 


Caftes ; il ne peut pas lui-même pañfer à 

une autre Cafte fupérieure. | 
Les hommes ont divers emplois. Les 

uns ferventle Prince, les autres eulti 


vent la terre ; ceux-ci s'appliquent au 


commerce , ceux-là travaillent aux arts 
méchaniques , & ainfi durefte. On ne 
voit aux Indes ni financiers , ni gens de 
robe. Les Intendans ou Gouverneurs 
font chargés tout à la fois, & de l'admi- 
niftration de la juftice,& de la levée des 
Deniers , & du Gouvernement mili- 
taire. 

- La juftice fe rend fans fracas & fans 
tumulte. La pläpart des affaires, fur-tout 
celles qui font de moindre importance, 
fe terminent dans le village. Chacun 
plaide fa caufe, & les principaux font 
l'office de juges. On n’appelle guére de 
leur Sentence , principalement fi ces 
juges font, commeil arrive prefque tou- 
Jours, des premiers dela Cafte. Quand 
on a recours au Gouverneur, le procès : 
fe termine à peu près de la même forte, 
fi ce n’eft que pour l'ordinaire il met les 


384 RECUErL. 
deux parties à l’amende. Il fçait le moyets 
de trouver coupables Pune & l’autre 
partie. Les préfens font fouvent pan- 
cher la balance d’un côté ; mais elle de- 
vient égale, quand le Juge reçoit des 
deux côtés. 
Pour ce qui eft du gouvernement mi- 
litaire , les Gouverneurs levent de tems 
en tems des foldats , felon les befoins où: 
ils {e trouvent. Le Roi envoie quelque- 
fois des corps d'Armées dans les Pro- 
vinces ; mais ce n’eft guéres que pour 
foumettre quelques Seigneurs rebelles 
qui refufent de payer le tribut, ou pour 
châtier ceux qui font des inj uftices trop 
criantes. On afñége leurs forterefles 2 
alors le canom joue , mais bien foible- 
ment; & il fe répand peu de fang dé 
part & d’autre ; pourvû que le coupable 
ait de Largent, & qu’il veuille bien en: 
venir à une compofition honnête , on 
lui fait bon quartier du refte ; à lui per- 
mis de fe abbé par de nouvelles 
vexations ; dont il accable le pauvre 
peuple. Ces Seigneurs font comme de 
petits Souverains, qui gouvernent ab- 
folumentleurs terres, & dont toute læ 
dépendance 
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dépendance confifte dans le tribut qu’ils 
payent au Roi. Lis font héréditaires , au 
lieu que les Gouverneurs & les Inten- 
dans fe révoquent au gré du Prince. 
Tel Gouverneur ne dure pas quatre 
jours, & dans ce peu de tems, il ne 
life pas de s’enrichir s’il eft habile, On 
met fouvent ces Gouverneurs à la quef- 
tion, pour leur faire rendre gorge , après 
quoi, quelques vexations qu'ils ayent 
commifes, on ne laïfle pas de les réta- 
blir dans leurs Charges. : 

La Juftice criminelle ne s’exerce pas 
avec beaucoup de févérité. Sinousavons 
dit qu’on étoit toujours coupable quand 
on étoitriche, on peut dire,pareillement 
que dès qu’on eft riche, on eft innocent, 
La levée des deniers publics eft de la - 
fonétion des Intendans : comme la taille 
eff réelle , ils eftiment le champ, &ils 
le taxent felon qu’il leur plaît ; mais ils 
trouvent d'ordinaire tant de fortes d’ex- 
pédiens pour chicaner le laboureur, & 
piller tantôt fous un prétexte , & tantôt 
fous un autre , que quelquefois il ne 
tire aucun fruit de toutes fes peines , & 
que la récolte fur laquelle il fondoit fes 
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éfpérances , pañle toute en des mains 


étrangeres. : 
… Pour ce qui eft des femmes, elles font 
moins les ee que lesefclaves de 
leurs maris. Le flile ordinaire eft que le. 
mari tutoye fa femme, & que la femme 
ne parle jamais à fon mari, ni de fon mari, 
qu’en termes les plus refpeétueux. Une 
femme ne peut jamais prononcer le nom 
‘de fon mari; il faut que dans ces occa- 
fions elle fe ferve de périphrafes & de 
circonlocutions ; qui expriment fon ref- 
pet. On n’eft point furpris que le mari 
batte fa femme, & l’accable d’injures. 
Sielle fait des fautes, ne faut-il pas la 
* corriger , difent-ils? La femme n’eft ja- 
mais admife à la table de fon mari ; elle 
le fert, comme fi elle étoit fon efclave, 
& les enfans, comme fi elle étoit leur 
{ervante : de-là vient que les enfans s’ac- 
coutument peu à peu à la regarder com- 
me telle , à la tutoyer, à la traiter avec 


_ mépris, & quelquefois même à la frap= 


er. D'ailleurs la belle-mere eft une rude 


” maîtreffe : elle fe décharge toujours fur L 
la belle-fille de tout le travail domefti- M 
que, & quand elle donne fes ordres ; M 
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<'elt toujours d’une maniére dure &im- 
périeufe. Cependant les femmes ne lai£ 
ent pas de reduire afez fouvent leurs 
maris, en s’enfuyant de la maifon, & en 
fe retirant chez leurs parens : ceux-ci ne 
manquent pas de prendre fa défenfe; & 
alors les injures & les imprécations ne 
font pas épargnées. La femme ne retour 
ne point à la maïfon, que le mari lui- 
même ou fes parens ne la viennent cher- 
«cher, & elle leur fait faire quelquefois 
‘bien des voyages inutiles. Lorfqu’elle 
s’eft rendue à fes prieres ,on donne un 
grand feftin au mari , on le réconcilie 
avec fa femme, & elle le fuit dans fa 
maifon. ARR TTE 
Les femmes s'occupent dans le do- 
-meftique à ramaffer du bois, à piler le ris, 
& à faire de l'huile, & d’autres chofes 
de cette nature. L'huile {e fait d’un ar- 
brifleau nommé par quelques herborif. 
‘tes Européens Palma-Chrifii. On fait 
cuire ce fruit légerement ; on l’expofe 
deux ou trois jours au Soleil, on le pile 
. jufqu’à le réduire en pâte; on délaye cet- 
te pâte dans l’eau, verfant deux mefures 
d'eau fur deux mefures du fruit qu’on a 
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pilé,& on fait bien boullir letout.Quand 
l'huile furnage,on la tire avec une cueil- \ 
. Jere,ou par inclination.On lave enfuitele M 
fédiment dans l’eau , & l'on en tire en- É 
core un peu d'huile. | «4 
La maniere donton pile le ris, a quel: 4 
que chofe de fingulier: ce ris, comme À 
l’on fçait, naît revêtu d'une peau dure w 
& rude comme celle de lorge ; le risen . 
_ cetérat fe nomme Nellon. On lefait cuire w 
_ légerement dans l’eau, on le feche au. 
Soleil, on le pile à plufieurs reprifes : ! 
‘quand on Pa pilé pour la premiére fois , 
il fe dégage de la grofle peau ; la fecon- 
de fois qu’on le pile, il quitte la pelli-. 
cule rouge qui eftau-deffous, & fort plus 
où moins blanc,felon l’efpéce de Nellons : 
car ilyen a de plus de trente fortes : ! 
lorfqu'il eft ainfi pilé, ilfe nomme Arifr. 
Deux litrons de bon Mellon rendent un. 
-Litron d’Arifi, Il ne fort pas farineux &! 
concaflé comme celui d'Europe ; mais# 
auffi il n’a pas la propriété de gonfler, ëc, 
ne fe conferve pas longtems. À 1 
Si les femmes AA tems derefte 
après le travai du ménage , elles l’em= 
ployent à filer , & c’eft leur occupations 
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ordinaire ; elles ne font aucun travail à 
l'aiguille, elles ne fçavent pas même la 
manier, Îl ya de certaines Caîltes, où il 
n'eft pas permis aux femmes de filer : 

_d’autres,odelles ne s’occupent qu’à faire 
des paniers & des nattes, & celles-cine 
peuvent pas même piler Le ris ; d’autres, 
où elles ne peuvent pas aller querir de 

Peau, c’eft la fontion d’une efclave ou : 
bien du mari : en général le bel ufage ne 
permet pas aux femmes d'apprendre à 
lire ou à écrire ; on laifle ce foin aux ef. 
claves des Pagodes, afin qu’elles puif- 

{ent chanter les louanges du Démon. 

Voici quels font les alimens des In- 
diens, L'eau eft leur boïffon ordinaire : 
ce n’elt pas qu’ils ne faflent des liqueurs 
enivrantes ; mais il n’y a que ceux de la 
lie du peuple, qui en ufeñt, les honné- 
tes gens en ont horreur. La principale 
de ces liqueurs eft celle qui découle des 
branches du palmier dans un vafe,qu’on 
y attache pour en recevoir le fuc : on fait 
auffi avec une certaine écorce, & de la 
caflonade de palmier, une eau-de-vie qui 
prend feu comme celle d'Europe, D’au- 
tres en faifant fermenter certaines grai- 
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nes,en font un vin quienivre. Leris ef. 
la nourriture la plus commune. Ceux | 
qui font à leur aife, lui font un court- 
bouillon ; ou bien une faulce de viande;, 
de poiflon , ou de légumes; quelquefois 
ils le mangent avec des herbes cuites en: 
- forme d’épinars,ou bien avecuneefpéce ! 
de petite feve , qui fe cuit comme les. fe- 
ves de haricot : onle mangeencoreavec. % 
du lait. Pour ce qui eft des pauvres & | 
des gens du commun, ilsne le mangent : 
qu'avec quelques herbes cuites ,ouavec :. 
du petit lait, ou fimplement avec un | 
peu de fel, | he UT 
Tout le monde au refte n’a pas duris. : 
Dans quelques endroits on nefe nourrit. | 
que de millet. Il vient d’aflez beau fro= 
"ment fur certaines montagnes; mais il 
n’y a guére que les Tures & les Euro- 
péens qui en ufent. Les Turcs en font: 
ane efpéce de galléte en forme de gau-) 
fre : les Européens en font du pain & du 
bifcuit, tel à peu près que le bifcuit de’ 
RÉ Me Der TM 
On nevoitaux Indes prefque aucun 
fruit d'Europe, à la réferve de quelques» 
citrons aigres , &. de quelques oranges 
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qu’on ne laifle pas meurir. Ones cueille 


vertes, & on les fait confire dans quel- 
que faumure aigre ; pour les manger 
avec le ris, &c en corriger la fadeur. 
Le fruit le plus ordinaire eft la Banane, 
où la figue d'Inde, Il y à encore des 
Mangles , fur-tout du côté des monta- 


gnes. Quant aux légumes, la terre y 


porte des citrouilles de plufieurs efpé: 
ces, des concombres, & diverfes her- 
bes qui font propres au pays. On de 
connoit point d’ofeille ; mais elle eft 
remplacée par le Tamarin. El y a des ci- 
boules ; mais les choux, les raves , la 


laituë font des plantes étrangeres, qui 


ne laiflent pas de croître affez bién quand 
on les feme, FM | 

Venons aux animaux. On trouve dans 
les montagnes des élephans, des tigres , 
des loups, des, finges, des. cerfs, des 
fangliers, des liévres ou lapins, On laiffe 
le gibier fort en repos, quoique la chañfe 
foit permife à tout le monde. Les Sei- 
gneurs chaffent de tems en tems par di- 
vertiflement ; mais c’eft fans paflion. La 
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chafle fe fait aufli à l’oifeau, mais rare. 
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Quelques Princes ont des élephans 
rivés & des chevaux: les chevaux qui 
naïiflent dans le pays, font petits & foi- 
. bles ; pour ceux dont on fe fertdansles … 
armées, on les fait venir des paysétran= | 
gers, & ils font très chers. Il faut des 
doins infinis pour les conferver. Il n’y a 
point de jour, qu’il ne leur faille donner 
_ quelque drogue. Avant que de les pan- 
fer, & à la moindre paufe, qu’on leur fait 
faire en voyage, il fautles manier , leur 
pafler la main fur tout le corps; leur pref 
fer la chair & les nerfs, leur foulever les : 
pieds lun après l’autre; filon y man- 
que, leurs nerfs fe retreciflent, & ils font 
ruinés en peu de tems : au lieu d’avoines 
on leur donne une efpéce de lentilles 
qu'on fait cuire. | 
Les bœufs font aux Indes d’un grand 

ufage ;on ne mefure les richefles d’un 
chacun , que par le nombre des bœufs 
qu’il a. Ils fervent au labourage, aux 
voitures ; on les attelle aufli aux cha- 
rettes. La plüpart ont une proie bofle 
fur le chignon du col ;quandon veutles 
mettre à la charette , on leur pañle une . 
corde au col, on lie à cette corde une 
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perche, qui fe met en travers, & qui 
porte fur le col des deux bœufs attelés s 

. à cette perche ef attaché le timon de la 

TER. Poe 

#. Les charues n’ont point de roue: & 

le fer qui tient lieu de coutre eff fi étroit, 

qu'ilne fait qu'égratigner la terre, où on 

a coutume de femer le millet. Le ris de- 

mande beaucoup plus de travail & de cul. 

ture. Les champs où on le feme font tou- 

jours au bord des étangs , qu’on creufe 

exprès , afin d’y pouvoir conferver l’eau 

_ des pluies, & arrofer les campagnes dans 
les tems de féchereffe. 

On voit beaucoup de chars, quifone 
aflez bien travaillés ; les roues font pe- 
ttes: elles font de grofles planches,qu’on 
emboette les unes dans les autres; & 
elles n’ont d’autre moyeu, qu’un trou 
qui eft au milieu de ce tiffu de planches. 
Le corps du char eft fort élevé, & tout 
chargé d’ornemens de Menuiferie, de 
Sculpture & de toutes fortes de figures. 
Ces chars ne fervent que pour y placer 
les Idoles, qu’on traîne en pompe dans 
les rues. Les grands Seigneurs fe font 
porter en palanquin: mais ils doivent 
en avoir la permiffion du Prince, 
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. Ontrouve encore au Maduré quan 
tité de buñles , qu’on employe au labou- 
rage , & qu'on attele de même queles 
bœufs. C’eft un crime digne de mort, 
que de tuer un bœuf où une vache, 


ou un bufle. Au refte les Indiens ont: 
autant d'horreur de la chair de ces ani- 


maux , quelles Européens en ont de 
la chair de cheval. Il n’y a que ceux des 
Caftes les plus méprifables, qui ofent 
en manger , quand ils meurent de leur 
mort naturelle. | je 

Is ne jugent pas de même des chauve- 


fouris, desrats, deslezards,.& mêmede # 


certaines fourmis blanches. Lorfque les 


aîles viennent à ces fourmis , &c que pres 


nant l’eflor, elles vont £e noyer dans les: 
marais , les Indiensaccourent pour! les: 

rendre; fion les en croit , c'eft un mets 
délicieux. La chevre, le mouton, la pou- 


de, font les viandes d’ufage. Onvoitune | 

efpéce de poules ; dont la peau efttoute 

noire, aufh bien que les os. Elles ne font. 

_ pas moins bonnes quelesautres. Le pot. : 
{on eftauffi du goût desIndiens.lls lefont. | 

fécher au foleil; maisils ne le mangent . 

guères , qu'il ne foit tout-à-fait pâté & 


corrompu. Ils le trouvent alors excel- 


h 
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fent, parce qu’il eft plus propre à cor- 
tiger ce que le ris a d'infipide. Cie 

Les ânes ferventau même ufage qu’en 
Europe ; mais ce qu'il y a de fingulier, 
c’eft qu'ilfe trouve une Cafle entiére ; 
_ qui prétend defcendre en droite ligne 

d’un âne , & qui s’en fait honneur; - 
& cette Cafte elt une des meilleures: 
c’eft celle même du Roi. Ceux de cette 
Cafte traitent les ânes comme leurs pro- 
pres freres. Els prennent leur défenfe; 
ils ne fouflrent point qu'on les charge 
trop, ou qu'on les batte exceffivement.. 
S’ils appercevoient quelqu'un qui fe por- 
tât à ces extrémités , on le traineroit en 
juftice, & il y {eroït condamné à la- 
mende.. FH eft bien permis de mettre un. . 
fac fur le dos de l’animal;maison ne peut 
mettre aucune autre chofe fur ce fac; & 
fi cela arrivoit,les Cavaravadouquer (c'elt 
le nom de ceux de cette Cafte ) feroient 
ane groffeafaire à celui qui fe feroit don- 
_mécette liberté. Ils ont moins de charité 
pourleshommes;qu'ils n’en ontpour ces 
{ortes de bêtes. Dans un tems de pluie, 
par exemple, ils donneront le couvert à. 
un âne, & le refuferont à fon Conduc- 
eur, s’il n’eft pasd'une.bonne. Cafte: 


\- 


96 RE CU RLER. 

Il y a aux Indes plufieurs efpéces de 
rats : les Indiens vont à la chafle de ces 
. animaux , de même qu’on va en Europe 
à la chaffe des lapins. On en voit qui 
- refflemblent aflez à la taupe par la finefle 
de leur poil, quoiqu'il ne foit pas tout-à- 
fait fi noir. Les Portugais le nomment 
rat de fenteur ; il fait,dit-on,la guerre au 
ferpent. Il y en a encore une autre ef- 
péce, qui-creufe fous terre comme la 
taupe ; mais ce n’eft guéres que dans les 
maifons , que cette forte de rat travaille. 

On trouve auffi des chats qui donnent 
du mufc ; ils produifent cette fubftance 
odoriférante , en fefrottant contre un 
pieu, & c’eft de ce pieu qu’on retire le 
mufc. Pour ce qui eft des ferpens, on 
en voit une infinité : quelques-uns font 
fi venimeux , qu’une perfonne qui en a 
été mordue , tombe morte auhuitiéme 
pas qu’elle fait; c’eft pourquoi on le 
nomme ferpent de huit pas. Il yen aun 
autre,que les Portugais appellent cobra de 
capelo, ferpent à chaperon, parce que 
quand il fe met en colere, qu’il s’éleve 
à demi-corps , & qu’il ne rampe que fur 
la queuë , alors fon col s’élargit en 
forme de domino , fur lequél paroiffent 


D'OBSERVATIONS 397 
- trois taches noires , qui au fentiment des 
Indiens donnent de la grace à ce fer- 
pent : de-là vient qu’ils l’appellent le 
bon ou le beau ferpent. Ils ont pour lui 
tant de refpeét , que s’ils Pavoient tué, 
ils croiroient avoir commis un facri- 
lépe. | 

Entr'autres infe@es , on voit des mou- 
ches vertes qui luifent pendant la nuit ; 
elles cherchent les endroits humides : 
Jorfqu’il y en a’ beaucoup , & que la 
nuit eft obfcure, c’eft un très-agréable 
fpeétacle de voir cette infinité de petites 
étoiles voltigeantes. On voit encore des 
fourmis de plufieurs efpéces ; la plus per- 
nicieufe ï celle qu'on nomme Caria. 
Cet infece eff la proie ordinaire des écu.- 
_reuils,des lezards,& de quelques oifeaux. 
Pour fe mettre à couvert de tant d’en- 
nemis,il a l’adrefle de fe former une but- 
te de terre de la hauteur à peu près d’un 
homme. Pour cela du fond de la terre 
il charie du mortier, qu’il humeéte : peu 
à peu il éleve fon logis, &il le maçonne 
fi bien, qu’il faut une pluie forte, & pref- 
que continuelle pour y donner une at- 
teinte fenfible, Les campagnes font rem- 
plies de ces buttes : les ARS ne 
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Îes abattent point , foit parce qu’elles 
{ont extrêmement dures,foitparcequ'en 
peu de jours elles feroientrétablies. Ces 
buttes font pleines de compartimens en 
forme de canaux irréguliers. Le Cariæ 
_4ort à certaines heures pour aller au-fou- 
rage; il coupe l’herbe fort vite, & il 
emporte dans fa fourmilliere. 
_ Il ya une autre efpéce de Caria qui eft 
plus petit, & qui fe tapit d'ordinaire dans 
les maifons. On trouve dans le centre 
de fa fourmiliere une efpéce de rayon 
prefque femblable au rayon des mouches 
à miel. De-là cet infeéte grimpe fur les 
toits ; mais il n’avance qu’en fe couvrant 
à mefure, & en formant avec la terre 
qu’il charie , une efpéce de tuyau , qui 
lui fert de chemin. Il ronge les feuilles 
de palmier , la paille & le chaume qui 
couvre les maifons. Îl y a auffi des abeïl- 
les ; mais on ne fe donne pas la peine de 
leur bâtir des ruches. On ne manque 
“pourtant ni de cire, ni de miel ; l’un & 
l'autre {tirent des ruches que les abeil- 
les fauvages fe font à elles-mêmes fur les 
montagnes. | 


fe 


Finiflons par la maniere dont font ha- : 
billésles Indiens. Leur chaufure eft une 
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efpéce de foque aflez femblable à cell 
dont fe fervent en France quelques Re- 
ligieux de S. François ; elles netiennent 


que par une cheville de bois, qui fe met 


entre l’orteil & le fecond doigt du pied. 
Le Roi & les grands Seigneurs ufent 
de foques qui font d'argent. Les Indiens 
prétendent que cette chauflure eft la 
plus propre & la plus commode, qu’on 


puifle imaginer pour leur pays. C’eft la 


plus propre, difent-ils , parce qu’on peut 


RTE 


en tout tems la laver, & fe laver les pieds, 


ce qui eft néceflaire à caufe de la cha- 


leur. La plus commode, parce que rien 
n'eft plus facile à quitter & à reprendre. * 


Iln’eft point du bel ufage de fe fervir de 


fandales ; c’eft pourquoi on les quitte 


toujours, lorfqu'on doit paroïtre devant 
une perfonne qui mérite du refpett. 
Au repard des modes Indiennes , elles 


font toujours les mêmes : ces peuples ne 


changent puéres leurs ufages, fur-tout 
pour la maniere de fe vétir. Les gens du 
commun n’y font pas beaucoup defaçon. 
Ils s’entourent le corps d’une fimple 
toile dé coton; & il arrive fouvent, que 
les pauvres ont bien de la peine à avoir 


. un morceau de cette toile pour fe cou- 


"+ AE F e RL. PL» Ce sp .à 
: + D à @ 


SL f. - ST 


2 PE 


400 RECUEIL D'ORSERVATIONS. 
vrir. Les grands Seigneurs s’habillent 
_affez proprement felon leur goût , & eu 


égard à la chaleur du climat. Ils fe cou- 


en même tems très-fine & tranfparente, 
qui leur defcend jufqu’aux talons. Ils ont 
un haut de chaufle, & des bas de cou- 


leur rouge tout d’une piéce, & quine 


vont que jufqu’au cou de pied. Ils font 
chauflés d’une efpéce d’efcarpins de cuir 
rouge brodé : les quartiers de dérriére 
{e plient fous les talons. Ils portent des 


pendans d’oreille d’or ou de perles. La 


ceinture eft d’une étoffe de foie brodée 


:_ vrent d’une toile de coton fortblanche,& 


d’or ; les bracelets font d’argent. Ils por- 
tent au col des chaînes d’or, ou des ef 
péces de chapelets , dont les grains font 


d’or. ‘ ” 


\Les Dames ont à peu près le même 


habillement ; & on ne les diftingue des 
hommes que par la maniere différente 


“ont elles ornent leur tête. 


Fin du premier Volume. 


De l'Imprimerie de BazzarD Fils, rue faint 


Jean de Beauvais à fainte Cecile. 
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